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A MADAME 






DE TRUDAINE. 



M 



ADAME, 



C X u X }jid connoijfènt votre amt faveni 

combien il cfi flatuur de l*intérejfer , Çf c'efi 

un avantage qui me rendra mon Fabricaht 

Aij 
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toujours cher. Cette pièce vous a plu : j^ai do 
réujjî, & ce fuccès ne m'en laiffè pas dcfii 
un autre.' 

Je fuis avec up. profond rejpe3^ &c. 




PRÉFACE- 

V^UAND nous fortons du Speôacte , après 
la reprôfentation d*une belle Tragédie , nous 
rencontrons rarement des Princes fugitifs ^ 
des Rois détrônés , qui puiflent profiter de 
lattendriiTement que nous venoàs d'éprou^- 
ver. Mais nous voyons chaque jour entever 
& vendre tes effets de Citoyens malheureux ^ 
qui auroîenr befoin de notre commifération ^ 
auxquels nous pourrions accorder d'utiles fe^ 
cours y & donc une pitié généreufe prévien- 
droit la ruine. 

On fe rappeUe encore avec ptaifîr ce que 
fit 9 il y a quelques années , un Prince connu 
par fa bienfaifance & foa humanité. Sa voi- 
ture fe trouvant arrêtée par dei!' meubles 
quon enlevoic pour les tranfporter fur k 
place ^ii (ut touché de ce fpeûacle. Inftruit 

Aiii 



6 PRÉFACE. 

de la probité des infortunée qu'on dép 
loit , il At appeller Thuiffier , acquitta la c 
quoiqu elle fîk confîdérable , & ordon 
iilence à ceux ^ui furent témoins de ce 
de bonté ; mais il ne put être obéi. De pai 
aâions font malheureufement trop rares 
mi nous , pour qu*pn ne s*empreife pas 
publier (i). 

Ceft dans la vue de faire naître V 
d'imiter cet exemple , c'ell afin de voii 
eft poffible, des traits femblables fe té 
plus fouvent dans la fociété ^ que j*ai i 
mettre fur la fcene une famille bourge 
tombante dans cet état d mfortune ^ & 
fuis proporé d*en préfenter 
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& quand j-aùrai bien familiaiifé mon fpec- 
taceur avec tous mes peribnna^, qu'il aura; 
pour ainii dire ^ vécu -quelque tents AVec euï 
dans rintimité domeftique/ )t lui montrerai 
le déiaftre de cette Mênfe mèHÊon ^ & il eit 
fera plus vivement afleéfcë. VcMii pourquoi 
j'ai mis beaucoup de détails dan» lès deux 
premiers aâei ; & f ai hafardé , dans les Aii^ 
vans, des tableaux que )'ai cru auffî touchans 
que terribles. 

Cependant , à la repréfentation , ce Drame 
n a point produit Teffet que j'en avois at- 
tendu; & fi ceux qui le liront n'en font pas 
plus touchés que n'ont paru l'être la plupart 
de ceux qui Font vu, j'avouerai franchement 
que j'aurai été trompé par ma propre fenfibi- 
lité. Je n'ai Êiit que lui abandonner ma plume^ 
& cette pièce eft fortie toute entière de mon 
ame , fans même que je fongeaffe à faire une 
pièce, rimaginois n'avoir tracé qu'un plan , 

n'avoir écrit qu'un cannevas> que je me pro- 

A iv 
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poTois dç mettre «n vers. Mais 1« différentes 
perfonpe» à qiMi je U communiquai, crurent 
que le$, vers oteroient la. vérité & le naturel 
qu'ils ^rovivpieQt 49ns ce Drame ; & les pleurs 
que ùk leâiMre ^oit verfer à tous ceux qui 
Ventendoient , me déterminèrent Êuis peine à 
le laiflçr tel qu'on la vu au Théâtre, & quQ 
}ç lie Ivs imprimer aujourd'hui» . 



jv.,^; ,<l» .M .1 rtfi «..Tl 




LETTRE 

DE M. DE W 1 E L AN DT^ 

A M. TXt Falbaire de Quïncey. 

Monsieur, 

Vous ferez peut-être furprîs de recevoir des rc- 
mercîmens de la part d*un étranger qui n'a pas l'hon- 
neur d'être connu de vous. Raflivez-vous , Mon- 
^ur ; ? Auteur de tHormàtr Criminel a des droits à 
la reconnolffance de toutes les Nations qui ont des 
Théâtres , & de tous les hommes qui ont its fentî* 
mçns^ C'eil fur-^out aux traduôeurs, qui font paffçt 
dans une hmgue étrangère la beauté de vos Drames , 
à être les interprète^ de$ {çntimens qu'Us font naître ; 
& c'efi en cette qualité, Moniieur, que je m^ern-» 
preffe de vous rendre compte du fuccès extraordi-* 
usure qu'a eu votre Fabricant de Londres fiQ^ )e Théâtre 
Allemand de Vienne. Ma traduôion a été fidelle^ & 
c'eil peut-être fonphis grand mérite. Il auroit été auflî 
ridicule à moi de vouloir vous embellir, qu'il m'eft 
glorieux de vous avoir montré au vrai. Enfin , ma trar 
duâion, que j'ai entreprifè par goût , m*a valu bien du 
piaifir dans le travail, & bien des complimens après 
1» repréfentaûon. 1^ eft juâe que je vous en rende la 



meilleure partie. Heureux fi par* là je vous éédottiS 
mage du peu d'effet qu'a produit cette pièce en 
France : fans vos critiques nous ne l'aurions jamais 
ibupçonné , & nous n'aïuions jamais pu le croira 
ikns votre propre aveu. Quoi qu'il en foit, les Alle- 
mands Pont emporté cette fois -ci for vos compa- 
triotes du côté de la fenfibilité ; & en vous remer- 
ciant du plaifir que vous leur avez fait , ils s^en pro- 
mettent toujours autant de votre part. Avec quel 
plaifir ne haiarderai-je pas une autre traduôion d'un 
nouveau Drame de votre plume ! Sûr d'un fuccès 
heureux , j'ai l'honneiu' d'être , &c. 

Jeàn-AndrÏ de^ielandt, 
Conf. de Régence de B. Bar. 



RÉPONSE DE M. DE (^UINGEY, 

A M. DE WIELANDT. 

A Paris 5/^15 Févria 1771. 
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partie à l'habitude oh elle eft d'applaudir à tout ce 
qui fort de votre plume. Cependant, Monfieur , quoi;- 
que ce fuccès vous appartienne peut-être plus qu'à 
moi, je ne l'ai pas appris avec moins de iàtisfaâioiL 
Tavois vu, fans en être affligé^ ma pièce avoir ici 
un fort moins brillant ; je n'ai pas le droit de m'éton- 
ner lorfque je ne réuflis pas. Je ne connois point les 
critiques qui en ont été faites : la foibleiTe de ma 
vue, me permettant de lire fort peu, m'oblige à 
mettre dès long-tems mi grand choix dans mes lec- 
tures. Mais je m'efiime heureux de recueillir les fuf- 
fi-ages d'un Peuple qui, par la {implicite de fes moeurs^ 
par fon goût pour la vie domeitique^ & par la vérité 
avec laquelle il ûût peindre la nature , eil bien fait pour 
juger un Drame que j'ai vouhi compoièr dans un 
genre iîmple, naturel & tout-*à*iait vrai. Les détails 
qui dévoient paroître minutieux & puériles à Paris» 
oii les pères voient à peine leurs enfans , ont pu in^ 
térefler à Vienne , oh Ton vit davantage dans l'inté- 
rieur de ÛL famille* Enfin, Monfieur, les^plaudifle;- 
mens que vous m'avez obtenus fi loin de ma patrie, 
me paient aflez du prix de mon travail. Taurois tort 
de ne favoir pas me contenter de pareils dédomma*^ 
gemens; je dois en quelque iaçon y être accoutumé^ 
Jufqu'à préfent le Théâtre de Ui ville que j'habite 
reile fermé à rNonnéu- Criminel y quoique, depuis 
plufieurs années, cette pièce foit vue avec intérêt fur 
la plupart des autres Théâtres de l'^ope* 



MX 

Voilà du moins, Monfîeiir, tin avantage b 
conftaté du genre que j'ai adopté & que plufiei 
perfonnes traitent encore ici de barbare, cltft de 
fe trouver étranger chez aucune Nation police 
mon ame me Ta natiu-ellement indiqué, mais l^mo 
propre poiuroit auffi le faire choifir. Ce qui eft tr 
plaifant pour im Peuple, ne Teft fouvent point 
tout pour un autre , & ccffe dé Têtre pour le mê: 
Peuple dans un autre moment. La Comédie gaie , 
côté de Teffet, a donc néceflaîrementune ^here p 
reflferrée que la Comédie attendriffante ; celle-ci f 
netre dans les cœurs , ceHe-là ne s'exerce que fur 
fiirfaces, n'a pour objet principal que les ridicul 
Or , ce font des fiormes de la nature humaine , l 
quelles varient continuellement félon la difFérer 
des tems &: des Eeux ; mais le fond des fentinu 
demeure toujours à-peu-près lé même , & la fenfi] 
lité efl , pour ainfi dire , une corde univerfelle c 
ne peut être touchée avec quelque juilefTe fans q 
la vibration s*€n cûmmuniQue plus ou moins for 
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I' -... ^gaggases - ' 'i n , ^ 

LETTRE 

De Madame Eljzabeth Camjner 

SURRA^ 

AM, deQuïnget. 

D^ Ficencc , U 7 At>ût 1773, ; 

Monsieur, 

VoDS VOUS flattez peut-être que je vous ïaîffe en 
repos ; c'eû du motns ce que doit me faire foup- 
tçonner votre filence^ mais vous vous trompez. Û 
faudroit que votre correfpondance fût moins e^^ 
mable, pour que je puiTe aifément y renoncer. . 

Vous devez ^ Monîieur, avoir reçu le fécond vo- 
lume de ma coUeâion de ttaduàions théâtrales que 
je vous ai envoyé. Vous y aurez trouvé t'Honncic* 
Crimind réimprimé j &c le Fabricant de lonirts. Si 
vous avez reçu ma dernière lettre, vous faurez coni- 
bien cette pièce a ^u fur nos Théâtres ; mais vous 
ne fâuriez vous iou^ner les applaudiflemens qu'elle 
a remportés à la leâure^ les larmes qu'eUe a arrachées 
de tous les yeux , de tous les cœurs fenfibles. Que 
vous êtes avantageuièment connu en Italie ITignore 
toutes les raifons qui font avoir plus de fuccès au 
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JFaMcaM à la leâure qu'à la repréfentattôn ^ quo 
qu*il en remporte auflî beaucoup fur la fcene. Ce qi 
vous remarquer des enfims en eft luie. Les petits du 
tails ne plaifent pas univeifellement au Théâtre, c 
il y a fouvtnt des âmes de boue toujours prêtes 
tourner en plaifanterie ce qu'elles ne font pas à po 
•4ée de fentir. fétois convainaie de cela, lorfque j* 
abrégé les rôles des delix enfans avant que de fai 
repréfenter votre pièce ; je n'ai pas manqué cèpe 
dant de les remettre dans leur premier état , en 
faifant imprimer. Je vous £ds mes conq)limens fu 
ceres fur les tranfports qu'elle a excités en AHem 
gne* Faites-m'en d'au/fi empreflës, Monfieiu", voi 
le devez , fi vous connoiflez bien intérêt que 
prends à la juflice qu'on vous rend. Je vous pr 
très vivement de m'envoyer tout ce qui fort < 
votre ame fenfible, & qui eft fi fait pour être a: 
precié de la mienne. Tai Phonneur d'être avec ton 
Peftime & tout l'attachement poflible, Monfieu 
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Defcnption du lieu Je la Scène. 

LjE Théâtre repréfente une arrière-boutiqae ^ dans 
laquelle on voit à gauche une table, à écrire , & à 
droite de petites chaifes & une tablé d'en£uis. Une 
belle pendule eft pofée fur la chenûnée ^ & quel* 
ques chai/ès & Êiuteuils font rangés çà & là« La 
doiibn du fond s'ouvre dans le milieu par une porte 
à deux battans, qui eft à jour & laifle voir ce qui 
fe £dt dans la bouûque. Il y a encore deux autres 
portes ; Tune 9 à droite fur le devant, par laquelle 
on va au magafin & à Tattelier où fe âbriquent les 
draps ; & l'autre à gauche, dans le fond, qui con* 
duit aux appastemens d'en haut 
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LE FABRICANT 
DE LONDRES. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

VILSON, DAVID^ 

( yUfon en robt'dc'chambrc tnirt fut la fccut pat 
Id gauche^ regarde dans la boutique y & appelle 
David qui vient aujjj-tôt» ) 

V 1 LS o N â part , en avançant fut làfcetu. 

U A V I D . . * • . que de foucîs & d^Laquiétudeô 
s'amaflent en un jour d'abfen^ ! Je* n'ai pas fermé 
Tocil. ...» 

( yi David qui vient de ta boutiqucé ) 
David , tous les ouvriers font-ils à Touvrage > 
Tome IL B * 



i8 Le Fabricant de Londres^ 

David. 

Oui 9 Monfieur 9 depiûs plus d'une heiure > & < 
la femaine les nouveaux draps qu'on vous dems 
feront finis. 

ViLSON. 

Eh bien , tu récriras à ce marchand , il les att< 
N'avons-nous pas beaucoup de paiemens à fkir< 
matin? 

David. 

' Beaucoup trop y Monûeur ; & vous--même v 
vous gênez en prenant ^ poiu* le même jour , 
engagemens fi confidérables. Voilà déjà trois lett 
de-change que Ton vient de me préfenter. 

V I L s O N. 

Ten attends deux autres encore. 

David. 
n n'y a plus ici d'argent. 
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•David. 

Sî eues n'avoient pas été payées , vôus en aurîel 
iùrement eu des nouvelles paf la pofte d'hier , car 
Jdcob Artur eft ftriâ ; mais le banquier de Norrick 
eft exaâ; d'ailleurs Sudmer» Ton aflbcié, qui vous 
a fourni les lettres , en répond)^ & il eu riche. 

Vils ON. 

Auiïî nWje point d'inquiétude là-deffu$» Plût au 
Ciel que mon cœur f&t duffi tranquille fur le refle 1 
i^uini & ÛL mère font • dics forties hier pendant Aon 
aUènce. 

DAVrûk 

Non; mais le lord Orfey eft venu ; • ; 

V 1 1 s o N» 

Comment ? Mylord Orfey K »" . . * Elles ne Re- 
voient plus le voir^ Elles m'ayoiçnt promis» . . Ah ! 
Ton me tx^tl la mère & la fille font d'intelligence 
pour me tromper* Quoi ! je m'abfentc un feul joiu- f 
&l'on profite».. Ce font eOe^ qui l'auront fans doute 
fait avertir» Mon cher David ^ ne me déguife rien* 
. Quand Mylord eft - il venu ? A-t-il refté long-tems } 
Ques'eft-ilpaffé? 

ï>AVtO* 

il vint hier à midi 9 & demeura plus d'une heUf e 
dans la chambre de Madame Sonbrige. 



M Le Fabricant de Londres^ 
V I L s o N. 

Fannîyétoit-cUe? 

D A V I D» 

On fs^ipelh ; mais efle ne refia paslong^tems 
^fiBûÈà iBSk Sortit , elle me parut fort émue. 

L'amour de ce lofd Fen^pôrte fur le mien! i 
nng ^ fes richefles • • • 

David. 

Son IlKiiudsi^teiicore hier, à (yt heures du k 
apporter une lettre à Madame Sonbrige. 

Vil SON. 

Ma perte eft certaine. Je vais êtfe abandonné, 
crifié. Famii , fans doute , eft digne du rang & d< 
fortune que lui offre mon rival. Mais pourquoi 
m^iUpef > «A m'aflurânt du plut tendre amour ?Fan 
l^anni me imnp^I Et pour (lie foubliois tout 
«pie }e do'd 4 k mémoii« de Clariâ^« . Ah, n 
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David. 

Mais f Monfieur ^ vous vous aUarmez peut-être 
fins fiijet. Je ne puis croire ... » 

V I L s Q H , 

Fus venir mes enfans. Quand je les vois , le (bu* 
Temr de leur mère, iont ils m'offrent les traits t 
afibibiit en moi tout autrt lêptiment« 

David. 

Les voicL Çeft Madame Sonbrige qui vous lis 
amené. 



S C E N E 1 1. 

VILSON, DAVID /M«49W SONBRIQ&, 

uidishabilU é^ matin ; XULI£,nE ^wç cçifffc de 
mit ; HENRI, tout babilU. 

Madame SoNBRiGE,/seM«r/tf/ /^s àuikt luiiux 

Jjon KDPRf Moofiepr Viliôiu Voici deux eoËms 
qui viement embi^flçr leur papa. 

Sonbrige. 

Us hii ibot bien cbers. Os lui rappellent . . .. • 

Bu). 



ft« Le Fabricant z>e Londres; 

Madame Sonbrige , pendant que Vilfon carême 
fis ûnfdns. 

Nous vous avons attendu hier jufqu'à onze heures 
^u foir. [Nous comptions tjuc vous ne reviendriez 
plus qu'au joiu:d%ui. 

y I LS O N 9 £f nganiam avu des ymxfonArts^ &faifani 
effort p<m Je retenir. 

Vont ce que je devois ^ipprendre à mon retour,, 
jj'aïu-ois pu • • • 

Ç II embraffe de nouveau fcs enfans, ) 

Àh^ mes enfans! quelle perte nous avons faite 
tous trois} 

Madame Sonbrige. 
Je ferai tous mes efforts poiu- qu'ils ne la fèntent 
p^ : & 9 quant à vous, j'eipere que Fanni . • . 
ViiSON , en treffaillantj & fixant Madame 
Sonbrige^ 
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'du papier « vient prendre Us enfans & les emmène 
dans la boutique.) 



SCENE III. 
VILSON 9 Madame SONBRIGE. 
Madame Sonbrige. 
JL#E lord Orfty eft verni hier. 

VlLSOM« 

Je ne le (àîs que trop. 

Madame Sonbrig£^ 
n m'écrivit encore le foir. 

VlLSQN, 

Pour vous remercier , fans doute , de ce que vous 
lui aviez promis le matin. 

Madame S O^BKIGE, tirant une lettn Je fa poche ^ 
& la donnant a Filfon» 
Voilà ià lettre , vous en jugerez* 

V I L SON 9 lifant ayu émotion. 

>»•••.•. Oui 9 quelle que puiffe 
» être votre condition & la naijfancê de Fanni^ que 
» vous vous objlinei^ à me cacher 9 mon amour ne 
n s'en ir^orme plus. Je mets aux pieds de votre fUU 

Bîv 



^4 Lk Fabricant t>t Londres» 

>» mes titrer , mon rang & ma fortune ; je fuis r^^ 
» folu de Vépoufer dans deux jours. Après une tel^c 
I» ajfurance ^J€ ne €roUp4kê ^ue vous ^éuiiêf^ êoccmc 
» de V amour de Vilfon , ni ^u'il ofe me difputer le 
n cœur & lï main de fanni^ Je vais pajfer vingt'* 
w quatre httmsà la campâgfU^&ftnVef mi demain 
» chercher votre dernière réponje» Je compte qu'elle 
i> fera conforme à in€S V(éit± ifatts quoi je ne répon-- 
i> drois pas des excès ou la violence de mork amour 
t0 pourroit me porter. Le lord Orfey ». 

( Vilfon rend trlflement la lettre à Madame Son^ 
l>rige,fans la regarder. ) 

Ehbien^ votre rëfolution ? 

Madame Sonârige obfcrvant Vilfon^ 

Elle eft prifç, Cette lettre m'^ détennipée tout dç 
frite, 

V 1 L s o N, 

Et Fânnî,,,, n*a point de pcîneàle conformer.,... 
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V I L s O N. 

Un époux ? moi ? 

Madame Sonbrige avec doucatr. 
Ouï 9 vous*même , ^ vous voulez accepter fa main« 
ViLSON baifant la nuùn d€ Madame Sontrigt^ avec 
un tramfpon £ amour & de rcco/tnoij^ana» 

Ah 9 Madame i fi je le veux • . • mais pourquoi m\b* 
voir tenu fi long-tems dans l'affreufe incertitude ? , . , 
Vous ne favez pas tout ce que je fouffirois. 
Madame Sonbrige. 

Tai voulu vous pumr ainfi d'avoir un feul inf- 
tant douté de mes fentimens & de ceux de ma fille. 
Avez^'vous pu nous fiùre cette injure } 

V I L s O N. 

Madame , pardonnez à un amant des allarmes fi 
juftes. Eh! fiiis-je digne que vous me fafiiez un fi 
|nuid fiiçrifice ? Que Fanni renonce pour moi . . • . 

Madame Sonbrige. 
Ce facrifice ne coûte ni à fon cœur , ni au mien. 
Non , mon ami , une /imefte expérience m'a trop 
appris à ne plus me laifier éblouir par Téclat de la 
fortune 9 & à me défier des féduâions des grands. 
Void le moment de vous faire connoître , enfin , qid 
nous fommes. Je ne dois point vous laifier époufer 
Fanni fiuis vous mettre dans le fecret de fa naiflance, 
& vous dévoiler les malheurs de fa triflc mère. Je 



^ Le Fabricant de Londres, 
vous eftime affez pour croire que cet aveu ne chan* 
géra point vos fentimens ; & j'aime trop ma fille 
pour vouloir qu'elle fut à vous, s'il étoit capable de 
les changer. 

V I L s o N. 
Ah ! ne le craignez pas. Quoi que vous ayez à 
m'apprendre» l'eftime la plus pure & le plus tendre 
amour m'attachent à vous poiu* jamais. 

Madame Sonbrig£« 

J'ofe y compter. Affeyons-nous. 
( Elle va s'ajfcoirprès de ta table , & Vilfon s'ajjied 

de Vautre côté. ) 

Le récit que je vais vous faire , coûte à mon ame> 
& va renouveller mes douleurs. Vous allez apprend» 
le fiijet de cette mélancolie qui m'accompagnera juP^ 
qu'au tombeau 31 & dont vous ne vous étonnerez 
plus quand vous en faurez la caufe^, 

le fuis née à Publin« Mon père, <pii faifoit lan comr- 
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le frappèrent , & je le remarquai. Il trouva le moyen 
de me parler, de me déclarer fon amour. Lliorniêteté, 
la candeur, toutes les vertus étoient peintes fur foo 
vifage 9 je les crus dans fon cœur. Comme on pref* 
foit mon mariage , ieduite par mon amant, je me 
déterminai à le fuivre j & il mç mena avec lui en 
JÉcoffe. 

SCENE IV. 

VILSON, Madame SONBRIGE , UN 
MARCHAND, DAVID. 

( Un Marchand ^ntrc alors par la boutique , tenant 

à I0 main une leftre de change. Dès que Vilfon 

l'apperçoit , // fc levé & va à lui , tandis que 

Madame Sonbrige s'appuie triflement fur la tabU% 

près de laquelle elle rcjle ajjife. ) 

Le MJiRCHAl^D f prèfinlanefa àttrt à Fil/on^ 

JVloNSiEUR, c*eft une lettre-de-change de douze 
cents guinées. Je viens en toucher le montant. 

ViLSON. 

Monfieur, vous allez être payé, 
{H va vers la boutique^ & appelle David qui paraît 
• à la porte. ) 

P^vid il faut payer douze cents giiioées. J^^es 

çil-il revenu ? 
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David , nJJam A la porte. 
Non , Monfieur ; vous favei que le banquier Sud 
mer demeure à l'autre extrémité de Londres, Jamç 

ne petit être ici que dans une heure ou deux. 

\ •*> • * 

V I L s o N * J David, * 

Et il n'y a pas affez d'argent ici pour payer ? ^ 

David, rcniram dans Im bûtaiqut^ ^ 

Non , Moniieur ^ il n'y en a plus. 

ViLSONi nadum au marchand fa iutrC'dt'ckcutgi^ 

Monfieur ^ ayez la bont€ de revenir dans deu: 
heures. 

LeMarchand* ^ 

Cela me dérange beaucoup. On mVttend ailleurs 
& ce retard m'empêchera peut-ctre de conclure ma 
affaire. 

Madame SoNBRiGEjyî hvam ^ tirant Filfan * 
fart, & îui pféfiniûni du hi/Icts qudk vicm de drc 
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Madame S o N b R i G K« 
Vains difcours* N*aIIons*rious pas faire la me me 
&xulle î Fai encore des diamans pour cinq cents giii-» 
TO€$. Ma fille s*en pare aujourd'hui , mais demain 
elle s'en défera , pour que vous en mettiez fafgent 
dans votre commeixe. Ne faites point attendre ce 
inarchaTHi ; payez fa lettre. 

Vils on y pnmûm lis HUas de Maâami Scntnge^ 
Piiifqae vous le voulez ^ Madame , je vais Pac- 
cjuUter, Tenez y Monfieur , voilà le montant de vo* 
tte lettre en billets de banque* 

L £ M 4 R c H A ND t neiyant hs tillcts de yU/am ^ Itâ 
examinant ^ puis nniénl fet Uttrt-^e^hangt ^ apiiê 

Cela eft jiifte . . . Voilà mon acquit, ( Ilfin^ ) 
! J 

SCENE K 

VILSON, Madame SONBRIGE. 

( Ils rtifUnnini tous deux s'affiair prh de la tahltn 
VUfoti iicni a la main la hurc-dê-ckangt fu'il 
y uni d'acquimu) 

Madame Sonbrîge. 

I^UAND Fa!k!and me fit qtiitter rirlande ^ il me pro- 
mit que l'hymen nous umroit , dès que nous arriv©- 



ÉMi 



)ô Le Fabricant de Londres^ 
rions en Écofle. Mais lorfque nou3 y fumes ^ :2j 
me conduiût d'abord dans une campagne écartée « 
& m'appprenant que fon père vivoit encore ^ me d^>* 
manda du tems pour obtenir fon aveu. Cependant ««« 
la naifTance de Fanni fembla redoubler la tendrefle de 
mon amant. U yenoit fouvent me voir en 6cret , &^ 
me renouvelloit toujours les promeffes qu'il m'avoit 
faites. Jugez de mon défeipoir , quand j'appris tout- 
à^coup qu'il venoit d'épouièr ladi Rutland. Le perfide 
me marqua que c'étoit fon père qui ^ quelques jours 
avant fa mort , l'avoit contraint à cet hymen ; qu'il 
n'avoit pas eu la force de réfifter , & peu de tems 
après 9 il partît avec fa femme pouf la Jamaïque , 
doftt il venoit d'être nommé gouverneur. Après fon 
départ , on me remit une lettl-e de lui avec trois 
mÛle livres fterlings en billets de banque. 11 me pro- 
mettoit de £iire un fort à ma fiUe , de pourvoir à 
tous nos befoins , & me prioit de demeurer toujours 
dans la terre oii j'étois établie. Mais im féjour qui me 
rappelloit fans ceffe fa perfidie me devint odieux. Je 
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ècrivoît au négociant chez qui j'étoîs, & s^infor- 
inoit foavent de moi & de ma fille. Enfin , je me 
réiblus à retourner en Irlande* Je quittai NeucafUe 
pour venir m'embarquer à Briftol : ma fille y tomba 
malade, & je fus obligée de laifler partir le yaifleau, 
qui fit naufi^ge fiir ks côtes dlrlande. 
V I L s o N. 

Ah ! le Gel youhit vous fauver. Il favôît la pefte 
que je devois faire , & vous deitinoit toutes deux 
à m'en confbler. Que j'eus de bonheur d'arriver 
alors à Briflol ! 

Madame Sonbrige. 

Votre rencontre ne fut pas moins heureufe pour 
moL Je venois d'apprendre la mort de mon onde ^ 
& il m'avoit déshéritée. Cette nouvelle , l'amitié que 
votre chère Qarifs prit pour moi & pour ma fille» 
{es inflances , les vôtres , tout me décida à vous fiii-^ 
vre à Londres. Vous (avez le reile. Il y a deux ans 
que nous perdîmes ^ vous une femme ^ & moi une 
amie , également chère à tous deux. Avant d'expirer , 
elle me conjura de ne point vous quitter , & de vous 
donner ma fille , quand elle feroit en âge de la rem- 
placer. Je promis, f ai vu avec plaifir le penchant de 
Fanni s'accorder avec mes intentions. Je différois 
poiutant à caufe de fa grande jeuneiTe ; mais les 
pourfuites du lord Orfey , & fur-tout les menaces 
qu'il nous fait dans fa lettre ^ oe permettent plus de 
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délais. Vilfon ^ c^eil aujourdliul j ce matin , dans Ua^ 
heure , que vous épouierez ma fille , fi ce que voit 9 
venez d'apprendre ne vous Eût point rejetter fàmain* 
V iLSOnJUiTMi^ âinfiqn M^imnu SoMtrige, 

Ah ! Madame ! croyez que vos malheurs ne font 
tjue vous rendre toutes deu% plus chères à mon coeun 
Puifient mes foins Sema tendrefle vous les faire ou* 
Uier 1 je vole aux genoux de Fanai. 

Madame Sonbrige. 

Ele swahilie. Allons nous-mêmes nous pr^)aref ^ 
& faites avertir le miniftre. 

V I L s O N. 

n (êra prêt Le doâeur William eft mon meilleur 
«mi , & il partagera ma joie. 
( U donne la main à Madame Sonbrige , & comme 

il eftprtt à fortir avec elle 9 David entre par la 

botttique. ) 
Tiens , David , enrcgiftre cette lettre avec les autres. 
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S C E NE ri. 
rtkwinftut. 

{II va vers la tabU , en regardant la Uttre-de-change.) 

Ha! ha \ èe& d'Halifax , de George Kifton .... 
( Ilpofcfa lettre fur la table , ouvre un tiroir | en 

tire un grand regijire , puis s'ajped , fir comr^ 

menée à écrire fur fon livre.) 
Sept msâ *i768« 

S CENE ri ï. 

DAVID ajjis devant tatabU , HENRI, un LAQUAIS 
de Falkland, MILK. 

Henri I courant â David ^ &fe matant àcôtidcluu 

JVioNsiEUR David > voilà des gdns <fÀ demandent 
TTiOTi papa. 

David , Uvam tes yeux , puis fi omettant à écrite. 

Eh bien , qu'eil-ce ? 
( Le petit garçon prend une plume , tire ùrt môtCeau 
de papier ^ & fe met à barbouiller au bout de la 
table , près de David. ) 
Tome IL ' C 
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( /^ yî rapproche dt Daiid, ) 
Cependant, Monfiexir David , le doôeur Willîar»^ 
à qui je dois cette fomme 9 a déjà envoyé deux ioi^. 
chez moi poiu: être payé. Il menace . • . 

David y mutant tadnjfc à fa lettre. 

Bon ! le doâeur William ? Ceft Tami de la mai* 
fon. Vous n'avez qu'à lui donner votre lettre en 
paiement. 

MiLK. 

Vous avez raifon ; j'y vais. {A part en s*en allant. ) 

C'efi le plus fur poiu: moi , & je ne cours plus auam 

rifque* 

David 9 rappellant le Marchand ^ qui ejiprét â 

fonir. 

Ha ! Mbnfiéur Milk , vous avez chez vous un bu«» 
reau de la poûe de Londres. Voilà une lettre. 
M1LK9 prenant Ut lettre^ & regardant tadrejfe. 
Rue Southamoton. Elle fera rendue avant midi. 
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SCENE VI IL 

DAVID , HENRI , LE LAQUAIS , puis 
JULIETTE cQÏffic & haUlUc. 

'DAYlVpJi nmatant au compte dts ouvriers^ 

J^INISSONS ce compte. Quinze jours à... quinze 
fois fis font quatre-vingt-dix. 

Le Laquais. 

' Mon niâître mVdit de m'informer û un n^ocîant 
de .... de .... un homme qui s^ppelle .... je ne 
me ibuviens pas ... étoit déjà arrivé. ' 

D A V I D, 
( JuLaquais.y 

Voilà qid eft bien clair . « • pofe. zéxç 9 avance un. 
Juliette 2 itfuniant de l' appartement 3. & courant 
vers fin frtrt. 

Mon {rere , mon frère , mon papa fe marie. 
David , regardant la petite fille avec itonnement. 
Votre papa fe marie ? Quand ? Qui vous Ta dit } 

■ Juliette.. 

Ma bonne maman. Ceft ce matin. On vient d'en- 
voyer Betzi avertir le miniftre. Voyez, on m'a déjà 
sus mon beau chapeau & ma belle robe. 

Ciil 
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' David 9 M Lafikds^ 

En ce cas , xlites à votre maître de ne venir que 
demain ; peut-être qu'aujourd'hui • • . 

Le Laquais 

Mais f Monfieur , vous ne connoiflez pas loon 
maître ; il a le /pleen , & la moindre chofe le met 
dans un état . • • Il vouloit m'envoy«r ici avant te 
jour. Si je vais lui dire qu'on le refliet à deiuin . « 

D A v I D 9 finijfanifon compte^ 
Eh bien , qu^il vienne donc aujourd'hui; il e3q>li« 
quera un peu mieux que vous ce qu'il demande • • « 
Voilà qui cil fait. 

( Le Laquais for t^ ) 



SCENE IX. 
DAVID, JULIETTE, HENRI. 
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Juliette. 
Mon papa aîme tant ma bonne amie \ Quand U 
tft auprès dVBe ^ 41 la regard avec des yeux . «^ 
D A y I D > rangeant fa chaife. 
Cominent y petite fiOe, vous aves vu cela ? 

JULIETTE^ 

Oh \ oui ; bien des fois. 
( Les deux enfans prennent David , Vun par la 
main ^ & Vautre par Vhabit.y 

David» s^n allant avec eux. 

Eh bien \ vous, fere^ donc toujours pendus à ma 
cônture î 

H E N R i^ 
O mon Bon amîf 

Juliette:, 
Monfieiur Pavid j, mon papa (e marie. Gomme 
l¥>U3 allons bien nous amuj&r aujourdliui ! 

Fin du premier Jl3à^ 



<4^M^ 



Cîv 



4Ô Le Fabricant de Londres^ 

ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 
FANî^I, VILSON, JULIETTE. 

{Fanni defcend de fort appartement ; elle efi parée 
& pr(te à s'aller marier^ Vil/on 9 fmffi habillé y 
lui donne Az main ^ & Juliette la tient par la rohi.) 

Fanni tirant de pz poche un collier de ruban, an 
bout duquel pend une petite rojede diamans , 6* 
h donnant à JuliettCm 

J 'ai donné à votre frçre des tablettes , parce que 
c'efi un grand écrivain ; 6ç voilà iin colliçr que j|e 
vous donne. 
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montrer k ma bonne , à mon frère , à ma bonne ma- 
^han j à tout le monde. 
( Elle fort en fautant '& tenant le collier à la main* ) 

f f 

SCENE IL 
FANNI, VILSON. 

ViLSON. 

\^£LA eu trop beau poiu: un enfant, ma chère 
Fanoû 

F A N N I. 

I 

Elle pourra le porter encore quand elle fera 
grande, £t puis cela n'eft pas bien cher. 

V IL s o N. 

Enfin 9 ma chère Fanni , vous allez donc faire le 
ferment du bonheur de ma vie! Vous allez être à 
moi pour toujours ! L'auroîs-je cru ce matin , que 
ce jour dût être fi heureux poiur moi ? 

Fanni. 

Ah, mon anu! qu'il doit vous être cher en effet, 
fi votre amour égale ma tendreffe ! 

V I L s o N. 
Ma tendreffe ! Ah ! jugez-en par vos fàcrificcs. 
Qlfai-je fait pour vous, & que ne faites- vous pas 
pour moi ! M'immoler le rang, la fortune que My- 
lordOrfey..,, 
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F A N N I,, 

Je ne vous aï rien facrifié^ Que j'eufle été malh^tc^ 
leufe j û m'a mère n'eût pas penfé comme moi ;i/^ 
détrompée par ime funefle expérience ... ^ 

Vl LSON,, 

Elle m'a tout contée 

Fannk 

Ce n'eu quTiier qu'elle m'a appris fa maDieureufe 
bifioire & le fecret de ma naiflance. Ah ! que je roiw 
gis du vil & perfide lord qui m'a donné le jour t 
Toutes les larmes que j'ai vu répandre à oia mère ^ 
celles qu'il lid coûte encore • • .. 

YlLSOV^, 

Taî entendu parler autrefois de ce tord Falkland ^ 
quand il fut nommé gouverneur de la Jamaïque. On, 
en difoit tant de bien • . • mai$ la vertu des grgnds...^. 
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Vils ON à David. 

Elle augmente mon bonheur. Mais il faut que 
renvoi des draps qu'ils fabriquent te Êifle au plu» 
tôt. Dis4eur qu'ils ne quittent point Touvrage , j'irai 
tantôt moi-même les voir dans Pattelier ; & je leiu^ 
double le paiement de lew quinzaine* A combien 
monte-to^elle? 

David. 
A dix guinées. fen ai Eût le compte* 
V I L s o N, 

Eh bien, tu leur en donneras vingt James n*eft 
pas revenu ? 

David. 

Non 9 Moniteur ; cela m'étonne. H faut qu*il ait 
trouve bien des §ens à expédier avant lux, 

Fat^ni à David. 

Dites aux ouvriers que je fuis reconnoîflante de 
la part qu'ils prennent à mon boidieur , & que j« 
veux qu'ils foupent tous ici ce foir. Leur journée 
fera finie, 8c cette petite fête ne retardera point leur 
ouvrage. Vous le voulez bien, mon cher ViUbn? 

Vils ON à Fanni 

Ah! ces fentimens de bonté redoublent encore 
mon amour, David , va voir û Madame Sonbrige eft 
prête. 
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David. 

La voici qui vient. Je retourne vers les^mvtiers. 
le crois qu^s iëront contens. 

( // nntre dans k magafin^) 



S C E NE I r. 

FANNI, VILSON^ Madame SONBRIGE, 
JULIETTE. 

Madame Son B VilGlS.y'tenant <fune main le collier Je 
Juliette j & de t autre la petite fitte. 

Venez, que je vous rattache. Aimez-vous bien 
celle qiH tous Pa donné ? 

Juliette , baifant la main de Fanniy en paffanâ 
àeôtiiCelU. 

Oh ! de tout mon cœur« 




D R A M B» 



SCENE F. 



«? 



FANNI, VILSON, Madame SONBRIGE, 
JULIETTE, HENRI. 

Hl.'SlSil y entrant parla boutique^ & courant a FUfon. 

iVlON p^a , on vous attend* Le , miniflre efl au 
temple. Betzi vient avertir. 

Madame SONBRiGEyS ievant, & allant i Fanni 6: 
à FUfon. 

Allons, mes enfans. 

V I LSON j donnant la main à Fanni, &Jonantpar la 
boutique. 

Quel flu>nient ! quels jours fortunés vont le fuivre! 
Juliette voutaru fimrt ^ avu fon frerc ^ Madama 
Sonbrige. 

If allons-nous pas auffi ? 

Madame Sonbrige, Us faifant njler. 

Non, mes enfans; demeurez là, &, à notre re^ 
tour, TOUS ne nous quitterez plus. 
{Les créons y fâchés de ne pas la fuivre , la regar* 

dentfortirj & reflent quelques momens fans rien 

dire y tournés vers la porte de la boutique.) 
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SCENE VL 
HENRI, JULIETTE, DAVID* 

Juliette, revenant avec fin frère fur U devane dt 
la fient. 

iVloM frère , montret-moi donc encore vos tà« 
blettes. 

( Henri tire dt fi poche fis tablettes ^ & les regarde 
avec fi fixur. ) 

David firtaru du magafin^ & marchant lentement 
vers la boutique, d'un air riveur. 

Je commence à être inquiet. Sudmer , Sudmer....» 
voilà qu'on vient de me demander û je n'en aypis 
rien entendu dire.M.Qu'eft-ce qu'on en dit donc ?..•• 
Et James ne revient pas. 
7omme David i 
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t" Ml- I ■■■j 

SCENE FIL 

ttENïa, ÏUUETrE, DAVID, FALKLAND, 
BETZI. 

Betzi à FoOdand. 

1 ENQ , Mylord , voilà fon commis , fi vous vou* 
iez lui parler. 

( Elle vient aux enfans, & les tite un peu fur le 
côté du théâtre.) 

Juliette. 
O ma bomie! le bel habit qu'a ce Moniteur ! 
FalKLANd à DavUj d'un âirjombfi. 

Vilfon n'y eft donc pas ? J'avois pourtant envoyé 
mon laquais , ce matin , dire que je viendrois. 

David. 

Mylord , exaifex. Il eft forti pour aller au temple» 
Ccft qu'il fe marie. 

Betzi aux en/ans. 

Venez vous afleoir id , auprès de votre petite 

table. 

( Les deux enfans viennent s^affeoir Vun vis-à-vis dt 
Vautre^ fur de petites chaifes , devant leur table 
couverte de cartes & de joujoux; & .Bet^i s'ajficd 
pris d'eux. ) ' . 
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FALKLAND i DétViii. 

£h bien 9 j'attendrai fon retour. 
( David avance avec rcfpeS un fauteuil, à côté Je 
ia table à écrire^ à la gauche du théâtre.; & Fal- 
kland, d^un air rêveur & fombre^ fe jette dedans, 
fans regarder David ^ ni dire un feul mot. ) 

David 5V/Ï allant à la boutique^ & fe retournant 
de tcms en tems pour regarder Falkland. 

Cet homme eft diablement trifie. Son laquais me 
Tavoit bien dit. {Il fort.) 



,5 CE NE VI IL 
FALKLAND, BETZI, JULIETTE, HENRL 

( Falkland ejl à gauche , le coude appuyc fur la 
table ; & de l'autre côié^ Bet^i efi ajjife avec les 
enfans. Henri ouvre fes tablettes, en tire le crayon. 
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Juliette, regardant Falkland. 
Ma bonne , il parle tout feiil. 
B E T z I. 

Paix . . . jouei avec votre frère. 
{Les deux enfants fc mettent à faire des châteaux de 

cartes. ) 

Falkland. 

Et lorfque la mort de mon époiife rompt enfin 
ce fatal hymen ; quand je me hâte de revenir pour 
réparer tous mes torts , pour époufer la mère & 
donner im état à ma fille , je ne les trouve plus ! 
On me mande de Neucaflle, que depuis trois ans 
elles ont quitté cette ville. 
( // revient s*affeoir^ tire de fa poche une lettre , la 

déplie & la relit.") 

B E T Z I , regardant Falkland. 

En effet.... ce lord paroît bien agité. Bon, voilà 
une maille échappée. 




I \ 



l* . 




Drame. 5» 

'ValKLAND, arrité à conjidircr Us enfants. 
; Hélas ! j'ai ^é père , & je n'ai pas joui du bon- 
béur d*éle¥er ma fille dans mon fcin ! ... Si elle eft 
vivante, die cft dans Tâge de Tamour & de la beau- 
téf dans Fâge oii fa mère m'enflamma, & fut, pour 
ion mattieuTy trop fenfible & trop crédule. 

^iVLlMTTf,^s*ê^pm€vant que Falkland la regarde. 

Ma bonne, il me regarde. 

( Elle fe levé & lui fait la révérence^ ) 

pAI&UkND, la prenant ^ans fes bras, & la baifant 
au front. 

Aimable en£mt 1 
^21 la remet à terre, & fe détourne avec douleur. ) 

O ta filei oij es-ta? Que ne puis- je ainfi rece« 
Vpû: tes carefles, te ferrer dans mes bras, me pré« 
d^ter. dans ceux de ta mère i 
{Ilva fe rejet ter avec défefpoir dans fonfauteuiL ) 

HekRI & JVLlETtEj. allant tous deux vers Fal- 
kland^ & lui montrant^ l'un fes tablettes ^ l'autre 
fin coWur. 

Moufieur././ 

Yalklano, fi détournant des enfants & sap^ 
' payant fur la table ^ en cachant fon vifage dans 
fes mains. 

Non , je ne veux plus de la vie , fi je ne puis la 
pûfTer déformais dans leurs bras. Si je ne tes retrouve 
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pas, la mort terminera mes jours infortunés. 
B £ T z I , allant prendre Us enfants , qui demeurent 

interdits & tout honteux de voir que Falkland 

ne les regarde point. 

Allons, venez vous-en : vous importunez Mylord. 
{Elle les emmené dans la boutique.) 

SCENE IX, 

FALKLAND, DAVID. 

David, entrant par la boutique ^ comme Bet[i va 
fortir avu les enfants, 

15 £ TZ I , allez à la boutique. ( Elle fort. ) 
( David va du côté du magafin. ) 

FALKLAND,y2 retournant à la voix de David. 

yilfon tarde bien. 
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V'ûfon n'y coimoit perfonney n'en attend peribnne. 
À n'y a nulle correfpondance , j'en fuis fur ; car c'eft 
moi qui enregiilre toutes fes lettres. 

FalKlànd. 

Conunent? , « . Je ne me trompe pourtant pas. 
(// tire de fa poche la lettre qu'il avoit déjà lue ,' 

Çh il relit^) 

#• Vousfaurei^^ che\K6bert Vilfon , où il logera; 
y^peut^tre mémefera-ce che^^ lui ». N'eft-ce pas ici è. 

David. 

Non, Mylord. Ceft ici chez Charles Vilfon. La 
conformité de nom fait qu'on s'y trompe tous les 
jours. 

FALKLAN.D, avec empoTumtnt. 

Le diable emporte le laquais impertinent*.... Oti 
demeure ce Robert Vilfon ? 

D A V I D.^ 

Il demeiu^ près du pont de Weflminfler, à côté 
de l'hôtel de Mylord Orfey. 

F ALKLAN D, s'tn allant. 
Que ne difiei - vous ? Je l'aiurois déjà vu i & je 
le manquerai peut-être. 

{FaUdand fort brufquemeru & avec humeur ^ fans 
faire attention à David y qui le reconduit jufqu'à 
la porte de la boutique. ) 

Diij 
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i I i ni' Il ' ' i ■ 

S C E N E X. 

DAVID, JAMES, 

David, regardant aller Falklani. 

V OILA un fingiilier homme. Il a furement quelque 
diofe de dérangé dans la tête. . • • Mais James. • • . 
Ah ! le voici. 

( A James qui entre. ) 
Tu as été long-tems. Eh bien y Targent } 
J AM ES, ^un air confiemt. 
Ah ! Monfieur David , quelle nouvelle ! 

David. 
Quoi ! que veux-tu dire ? 

James. 
Sudmer a fait banqueroute. 




«. 
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S C E N E X L 

DAVID, JAMES, JULIETTE» 

Juliette, vtnant de U hutiqHtf & courant à 
David. 

m 

JjIonsieVk David, voilà un pauvre, 

David conjlcmé. 

O Dîea ! quel évcnement ! Il peut en être miné» 

^Vl.l'ETT'E y prenant la main de David. 

Donnez-moi \m ou deux fcheHngs pour ce pau* 
vre ; c'eft lui bon vieux. 

David y fans faire attention à la petite. 

Oui, ruine tout-à-fait, fi par malheur les lettres 

fur Nonrick 

( // apperçoit Juliette & la repouffe. ) 
Allons , laiflez-moi. 

Juliette, à David. 
Mais vous favez bien que mon papa donne tou- 
jours aux pauvres, & dit qu'il en faut avoir pitié» 
( Puis reprenant la main de David , & d'un ton 

fuppliant. ) 
Un fcheling , Monfieur David , rien qu'un fcheling» 
Mon papa efl û riche l 

DW 
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D XX lU^U ngœràÊKt tnfkment. j 

E c£ £ lîdbe ? — Qû tous Fa dîjt ? 
Juliette. 

Okilcciftaabomie>& îe fecâ bien ridie aufli^ 
^imiuft ^ Isai girande. 

([ EmcsntfjBBi ^brr Ju f no/ ^iiiir la hoiuiquc , elfe 

J^ !! je GTCss <jiie Toi& oxMi papa qui rçyiçnt* 
David, i/ffiRcj. 
iaus. Ta nocs attendre dans le roagafin ; & fur* 
De & fien à perfixine« • • .Qud coup ! & dans 
! . • . . comment lui apprendre l 
(/««Kf ra au magafin*.) 



SC£ KE XI L 

DJl\-2>^ VILSOS ,¥ANNl, Madame SONBRIGE» 
KIKR!. JUUETTE. 
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Juliette, à Fanm. 
' Mlftrifs Vilfon , miftrifs VUfon. 

Fanwi, canjfant Us deux enfants. 
Oui , je fuis à préfent miftriis Vilfon j je fuis 
votre petite maman. 

Juliette, allant à Vilfon. 
VLon papa , pendant que vous n'y étiez pas , 
îl eô venu un grand Monfieur , avec un grand ru- 
ban par ici , un bel habit ; il m'a embraflçc. 

ViLSON, tf David^ 

Qui done cft venu ? 

David. 

Un lord qui fe trompoit , qui demandoît Robert 
Vilfon. 

Madame Sonbrige , faïfant figm aux enfants de la 

fuivrc^ ' 

Montons à l'appartement. 

Fanni, à Vilfon. 
Venez , mon ami.. 
( Vilfon prend la main de Fanni > & /^ préparer 
à fortir. ) 

David, tirant Vilfon par r habit , & iunfi voix 
Monfieiu-jj im mot^ 



^^ Lk FaBEICANT de LOKDftES^ 
V I L s O M. 

Fais tout y mon cher DaTÎd , je m'en repofe 6sr 
toi. Je ne veux aujourd'hui m'occvper que de mon 
bonheiur. 

David. 

Mais , Monfieur y j'aurois un mot à tous dire; 

ViLSOIt. 

£hkien;dîs4e tout de luile. 

Tu peux parler devant moi, David. A pré&nî 
tous nos intérêts font communs. 

David, ayts mJt^rtas. 
Madame, je le ûis • . . mais c^eft un petit détail, 
ccU vous ennuieroit» 

Madame Sonbeige ^i^ fr fitt. 
AUons» ma âUe» vesa donc Lai&z-les uo 
moment* 
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SCENE XIII. 

VILSON, DAVID. 
V1LSOM9 avec an peu J^humeur» 

aLh Ken, qii'y a-t-il donc de fi preffë , de fi myC 
térieuz ? Paofe ce qu^ y a à payer. L'on doit être 
revenu de chez Sudmer. 

David, rnjlement. 

Oui f Pon eft revemu 

V I L s o N, 
Quoi? 

David. 
On n'a point rapporté d'argent. 

ViLSO N. 

Comment ! point d'argent ? 

David. 
Sudmer fait banqueroute ; il a difpanu 

V I L s O N. 

Ciel ! qu'entends-jeî....Eft-il bien fur? Comment? 
Explique - moi . . • 

David. 

James eft dans le magafin. Allons le trouver , il 
vous apprendra tout . . . Heiureufement encore que 
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Madame Sonbrige vous a donné ces douze cenH 

giiînées pour payer cette, grofle lettre-de-change. 

• • ■ - 

V I L s O N. 

Ce fèroît un malheur de plus , fi . . . Allons 
tâchons de leur cacher , s'il eft poflible • . . . Sur 
mon crédit , je pourrai trouver à remplacer cette 
fomme . . • Pourvu que Ton ait acquitté à Nôfwicfc 

les lettres de Sudmer ! 1 Si elles ne Tétoient 

pas!, •. • Ah Dieu! 

( Hs fortcnt enfcmble , & vont au magafin. ) 

Fin du fcconi Acte. 



3#C 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

Madame SONBRIGE, FANNI, DAVID. 

( Madame Sonbrige & Fanni , defctndant de leur 
appartement , entrent fur la fcene par la gauche ; 
& ,un moment après 9 David fort du magafin y 
tair penfif^ la tête baijfée , & marche tris -lente-' 
ment pour paffer dans la boutique : mais apper^ 
cevant tout-à-coup les deux femmes , il veut les 
: éviter & fc retourne pour rentrer au magafin.) 

Fanni, entrant. 

KJv peut-il donc être allé ? Qu*eft-ce que Da^d 
avoit à lui dire î Je fiiis dans une inquiétude ! . . • ' 

Madame Sonbrige. 

Voici David ; nous allons hii demander , . • 

Fanni, voyant David fe retourner. 

Voyez ; il voudroit nous éviter. David , David , 
demeurez. Où eft Monfiçiu: ViJfon } Qu'eft-il ar- 
rivé à mon mari? 
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David, avec embarras. 
'" Mais .... rien. 

F ANNI. 

^ Rien ? . • • Cela^ efi isipoi£ble ^ Moniteur David j; 
yoiis me trompez. Pourquoi donc efl-il forti fi 
brufquement , fans nous revoir ? Ceft iîirement ce 
que vous lui avez dit. 

David. 

En vérité y Madame . . . vous vous allarmez fans 
fujet. Ceft pour ces draps , dont Tenvoi preffe. 

F A N N I. 

Ah ! Ton nous cache . • • 

Madame Sonbrige. 
Calme-toi , ma fille : voici le Miniilre William ; 
ne l'inquiète pas fanj raifon.. 

David , â part. 
Pourvu qu*U n'aille pas leur apprendre . , * . De- 
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SCENE IL 

Madame SONBRIGE, FANNI, DAVID , le 
MiniftreWILLIAM, HENRI, JULIETTE. 

( Le Miràftn entre , conduit par Us deux enfants. ) 

Juliette, le tenant par la main. 

Voici Monfieur le Mlniftre. Si mon papa fa- 
voit que fon bon ami eft ici , il reviendroit bien 
vite. ' 

F A N N I , au Minifire. 

Monfieiir , n*avez-vous point rencontré Monfieur 
Vil/bn. A peine étions -nous revenus du temple, 
qu'il eft fbrti fans nous dire , • • 

Le Ministre. 
n faut Fattendre poiu- nous mettre à table. Il 
eft peut-être allé chez quelque ami de Sudmer. 

David, en trejjaillant ^ & s^emprejjaru de 
tinterrompre. 

Monfieur William , vous ferez bien content de 
Juliette. Elle m*a récité hier im chapitre tout entier 
de la bible. 

Le Ministre, carejfant Juliette. 
A mervôlle. D faut bien apprendre & bien faire, 
imiter votre papa , votre manuun 
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Juliette. 

Oh ! oiii. Avoir , comme eux , bien pitié des 
pauvres. Je leur domie auffi de mon argent, quand 
f en ai» 

( Fanni cmbraffc la petite filk, ) 

Le Ministre, à /«^ierr^. 

Confervez toujours ces fentimens-là , ma chère 
enfant. Les aumônes qu'on fait font im fonds qu'on 
place pour le ciel. 

( Puis fc tournant vers Henri qui le tient de 
Vauire côté par V habit , & le carcjfant aujji. ) 
Et vous , mon petit ami , êtes-vous auffi fage que 
.votre fbeur ? Oui. Eh bien , nous en ferons un petit 
miniftre. Votre état fera de fecourir, de confoler 
vos frères. En eft-il un phis noble dans le monde? 
Le ciel bénit , dès cette vie même , les pcrfonnes 
bienfaifantes. Voyez , tout proipere à votre papa ; 
c^eft parce qu^il foulage , autant qu'il peut, les mi- 
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prend la main de Madame Sonhrige , 6* fe tient 
dcâté d'elle.) 

Le Ministre,^ Fanni 

Ceft cpie vous avez Tame belle. Ah ! votre cœiir 
ea a trouvé un digne de lui dans Fépoux que je 
viens de vous donner. Il eft' mon ami depuis dix 
ans. Ce font fes vertus, fa bonté , fon caraôere 
humain & généreux , . qui m'ont attaché à lui pour 
jamais . • • Si Sudmer . . . 

David, ireffaîllane de nouveau ^ & fcàfafu au Mi-- 
nifin des fiffits qui ne font remarquis que de Fanni. 

Monûeur, je... 

Fanni, regardant David, 

Paix donc 

Le Ministre. 

Si Sudmer avoit été de même , il feroit plaint à 
préfent , & fecouru dans fon malheur. 

Madame Sonbrige, avec empnjfement. 
Quoi! que lui eft-il arrivé? 

Le Ministre. 
II vient de faire faillite. 

Madame Sonbrige troublic^ 
O Ciel ! Sudmer manque ? 

( Fanni fixe David qui reJU corfjndu.) 
Tome II E 
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Le Ministre. 

Je me doutols bien qu'il finiroit mal. Tallaî lui 
demander , -il y a trois mois , quelques guinëes. 
Cétoit pour fecourir des malhemeux. fl me les re- 
6ifa , 6c dès-lors je prédis fa ruine. La voilà arri- 
vée. C'eft bien fait. Tôt ou tard il faut <pie les 
geos durs & malfaiûns poriâent. 

F A N N I. 

Ah ! mon mari y eft fïirement intéreffé. 

Madame Sonbrige, à David. 

Ces deux mille livres fterlings qu'on avoit envoyé 
recevoir chez lui ce matin ... . 

Le MiNiSTRE. 

Sudmer s'eft enfui cette nuit. 

F A N N i , tf David. 
Eh bien , David , . . . voilà donc . . . 
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Le MlKlSTKE^ rêveur. 

il eu pour deux mille livres flerlings dans cette 

faillite 

( // tire dt fx poche une kure-de-change , & la rc^ 

garde attentivement ^^ pendant que Fanni continue 

à lui parler. ) 

F A N N K 

Ce malheur n^eft pas fans remède, le fuis fure 
qu'il y fera plus fenfible à caufe de moi» Mais dites* 
lui bien que mon cœur s'eft montré devant vous 5 
que je ne l'en aimerai pas moins , ne me trouverai 
pas moins h^ureufe^ Aidcz-le de votre amitié > de 
vos confeîls. 

Le Ministre, tenant ton/ours à fa main la lettre de*, 

change. 

Ma chefe Dame. . . excufez-moi ; je ne puis dîner 
avec vous. Je viens de me rappeller une affaire in* 
difpenfeble. 

Madame Sonbrige* 
Eh! Monfieur, en eft-il qui ne cède au devoir de 
Confoler, de fecoiy-ir fon ami dans Tinfortime? 

Le Ministre. 

Mon Dieuî c'eft bien auffi pour tâcher de le fef- 
vir. Non, je ne puis refterî je retourne les prier 
d'avoir égard à la tritte circonftance. . . En vérité ^ 
je -fiiis au défefpoir de m.'être chargé . • . 

Ei, 
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F A N N I. 

De quoi donc , Monfieiir ? Qu'y a-t-il encore ? 
Quel eft . . . . 

Le Ministre, ngardam U lenre-de^hangc 
Hélas ! cet argent ne m'appartient pas. Une lettre- 
de - change fur Monfieur Vilfon , de quatre cents 
quatre-vingt-deux livres fterlings . . . C*eft un dépôt 
qu'on m'a confié . • • dont ]e fuis comptable . . • des 
gens charitables quif, fous mon nom , par mes mains, 
font de bonnes œuvres ... Je fuis obligé ea conf- 
cience d'aller les avertir. Mais j'efpere qu'à ma fol- 
licitation ils voudront bien . . • Il cft pourtant vrai 
que Monfieiu" Vilfon va peut-être fe trouver ruiné , 
ijue d'autres pourroient avoir des créances , les faire 
valoir ... Si , par malheur , fans égard pour mes 
prières , on proteftoit la lettre , & qu'on vînt fai- 
fir vos effets .*.. ne me l'imputez pas. Je ferai mon 
poflible • . . . Mais , s'ik le veulent .... Adieu , je 
vais... 
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nifirc le voit , il la tire à part fur un des côtes 
du théâtre 9 fe met devant elle , & tâche d'empê- 
cher que ce quelle fait ne /bit apperçu des autres.) 

David 9 à Madame Sonbrige y à part.- 
Uhypocritc ! c*eft liiî-même qui. . . Je reconnoîs 
la lettre. 

Fanni 9 donnant au Minière fcs boucles d oreilles & 
fa bague. 

Vo3à mes diamans. Us valent plus que la fomme 
que vous demandez. Prenez-les. Ils ferviront de gage 
à ceux que vous repréfèntez. 

Le Ministre, prenant les diamans^ & reniant 
la, àttre-dc'change. 

C'efl bien malgré moi que j'accepte ... Ah ! Ma^ 
dame , plût à Dieu que j'eufle été le feul intéreffé 
dans cette affaire ! mais tes perfonnes charitables font 
quelquefois fi ombrageufes. . . Notre état eft délicat. 
Si la choie n'avoit regardé que moi , vous me ren- 
dez affez de juiHce , mon ami Vilfon me connoît trop 
bien pour penfer . . . 

Fanni > d'une voix foible. 

Oui y Monfieur ; nous vous, connoiflbns y laiflez-* 
nous. 

( Le Minijlre fort en cachant les diamants , &y&- 
luant Madame Sonbrige fans la regarder ; tandis 
que ceux qui rejlent fur la fùne le fuivcnt dçs 

Eiij 
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ytùx y & demeurent quelques ntômeri^ immobiles y 
dans une furprife extrême* ) 

SCENE 111. 

Madame SONBRIGE , F ANNI, DA VID^ 
jULIEtTE. 

Juliette , tf//tf/2^ à Fanni , 6* la carejjant. 

Jl ouRQuoi a-t-il emporté vos boucles , ma bonne 
amie ? Eft-ce qii^il ne les rapportera pas î 
Madame Sonbrige, à Fanni. 
Allons , ma fîlJe , reviens de ton trouble. Mon-^. 
fieur Vilfon n'eft que poiw deux mille livres fterlings 
dans cette faillite, & hous venons de les payer 
pour lui. Je lui avois déjà donné ce matin douze 
cents guinées. Ainfi fes afïaiires ne feront point dé-. 




Drame. 
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Madame SonBRIGE, prenant Fanni par la main. 

Monte dans ton appartement. Il te faut un peu de 
tranquilUté. Da^d , demeurez, je vous prie. Je vais 
redefcendre pour vous parler. 
( Madame SorArigc cmmcne Fanni , & Juliette hs 

fuit.) 



S C M N E IF. 

DAVID , fcal. 

V^UELUS femmes ! ... Et que Monfieur ViUbn a été 
heureux de fe les attacher ! . . . Mais ce Minifh-e ! ce 
Miniilre î ... Je n'en reviens pas. 

(Il regarde du côté de la boutique ^ & ^ à travers 
la porte qui eft à jour , il voit entrer beaucoup 
de monde. ) 

Voici bien des gens • • . • Nous n'avons , grâce à 
Dieu , plus rien à payer aujourd'hui Voyons ce 
qu'ils veulent. 

{Comme il va vers la boutique , un Sergent, fuivi 

de fix tâcords^ en pouffe la porte , €^ entre^fur 

lafcene.) 



Eiv 
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SCENE V. 

DAVID, UN SERGENT, SIX RECORDS. 

Le Sergent,* David. 

iVloNSiEUR Vilfon y eft-il ? 

David. 

Non, Monfieur. 

Le Sergent. 

n n'y eft pas ? Je n'en fiiis pas étonné. II s^atteo- 
doit bien fans doute. . • « 

David. 

A quoi ? Que demandez-vous ? 

Le Sergent, tirant des papUrs^ 
Je fuis porteiw de lettres-de-change qu'il a don-* 
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nous venons feifir & vendre tous fes effets ^ à moins 
qui! ne paie fur le champ. Mais les fommes font fi 
confidérables . • • 



SCENE VI. 

DAVID, LE SERGENT, Madame SONBRIGE, 
VILSON, LES SIX RECORDS. 

Madame Sonbrige, unant la Iture- de ^change 
du Minifirt , & étonnée de voir tant de monde. 

JlLh , bon Dieu ! cjue de gens ! David , qu'eft-ce 
que demandcnt...Ali 1 j'apperçois Monfieur Vilfon; 
je re/pire enfin. 

( Elle court , Us bras ouverts , à Vilfon , qui 
entre avec Vair de la plus profonde douleur & 
treJfaiUe encore en voyant le Sergent & les Re^ 
cords. ) 

Confolez - vous , mon cher Vilfon ; la perte que 
vous venez dç faire eft légère ; félicitez-nous d'avoir 
eu dans ce moment le pouvoir heureux de la réparer. 
Vous n*avez |du^ rien à payer. Voilà l'autre lettre 
acquittée. 

( Elle lui préfente en même tems lu letlre-de-changc 
du minifre William.) 



^4 Le Fabricant de Londres, 
Vl LS ON 9 dCun air égaré y ngaràont la Uttrc-dù^ 
change. 

Que dites-vous ? . . . Comment ? Avec quoi î 

Madame Sonbrige. 
Fanni a donné (ts diamants. 

V I L s O N. 

Fanni ? . . . Qu'entends-je ?' 

Madame S on bridge. 

Oui , mon ami. Elle a eu bien plus de plaifir à s'en 
défaire pour vou^, qu'elle n'en avoit eu à s'en parer. 
Ce n'eft pas là cô qu'il y a d'étonnant ; c'eft,.«Mais , 
venez vite auprès d'elle ; hâtez-vous , . • 

V I L s o N. 

O Fanni ! Fanni ! 

( Puis fc jettant avec défefpoir dans les bras de 
Madame Sonbrige. ) 
Ah! Madame! qu'avez vous fait toutes deux? Hé- 
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Nfadame Sonbrige > fe Uiffant alltr Jans les bras Jh 
Filfon. 

O Cid! cft-U bien vrai? 

Vll.SON,ySi^/tf un effort fur bâ-mcmt pour fe 
calmer un peu. 

Phis de reflbiirce. Mon correfpondant de Nor- 

wvky VaSodé de Sudmer , manque aufii, & toute 

ma fortune ne fuffira pas. . • Allez vers Fanni . • • 

( Madame Sonbrige fe rejette dans les bras de 

Vilfon , avec un tranfport de douleur , & Vil- 

fon la conduit à la porte de Vefcalier. ) 

Allez , vous dî$-)e ; éloignez-vous. Ces momens font 
affreux. Je ne fuis pas en état de vous fuivre à pré- 
fent, 

( Madame Sonbrige fort en pleurant. ) 






f^ Le Fabricant î»£ Londres^ 



SCENE VIL 

VILSON, DAVID, LE SERGENT^ 
& LES SIX RECORDS. 

{Vilfon vient Je jet ter dans un fauteuil , à la gaua 
du ihtâtu , près de la table fur laquelle ilappu 
fa titc dans un morne Jllence ; & David ^ tOi 
jours dans fan coin , le vifage tourné contre 
mur , parait abhné dans fa douleur* ) 



Un des Records- 



M< 



lON fergent, nous perdons du tems : c'efi jon 
de vente; ôf , en nous dépêchant, nous pourroi 
aujourd'hui tranfporter fur la place ime partie c 
ce qui eft ici,. 

Le Sergent. 

Oui ; mais avant que d*enlever les gros meuble: 
il faut faiCr ce qui ert dans le comptoir, dans les a 




Brame. jj 

-{ J/ fc rejette contre la table , en cachant fon vifagc 
dans fis mains. ) 

Le Sergent, allant à David. 

AUons, Mon£eur, les clefs. 
{David y fanglottant plus fort qu'auparavant & Je 
détournant encore , tire de fa poche un paquet de 
clefs ^ & Us jette à terre.) 

hï. Sergent, ayant ramajfé les clefs y & allant vers 
fis Records. 

A préfent, partageons -nous. Que les uns aillent 
à la boutique, d'autres au magafm, à la manufac- 
ture U faut aufli monter aux appartements. Y 

a-t-il là des portefaix ? 

Un des Records. 

Oui , mon fergent ; cela ira grand train; 
( Le Sergent entre avec deux Records dans ta bou-^ 
tique , laijpant ouverts les deux battants de la 
perte: deux autres Records vont au magafin^ & 
deux autres montent aux appartements. Pendant 
tout le refte de Vaclcy on apperçoit un grand mou- 
vement dans la boutique ; on voit pajfer des meu- 
bles ^ des étoffes y des miroirs, que Von charge fur 
des brancards & qu'emportent des portefaix. ) 



fg Le Fabricant de Londres^ 

SCENE V 1 1 L 

DAVID, VILSON, /%/?^ Hun d% tâutn. 

V I L s O N , toujours ajjisé 

Il femble que le deftin attendoit qu'un nœud fatal 
me les eût attachées , pour nous entraîner tous en- 
femble.... Ah ! ce n'eft pas mon fort qui me touche ; 
c'eft le leur! 

David, tftt côté droit du théâtre^ vers le fond. 

Hélas ! moi qui ai vu fon père former cet éta- 

bliflement , qui l'ai vu profpérer fi long-tems O 

Ciel ! aurois-je cru jamais que mes yeux feroient 

témoins 

VlLSON,ye levant. 

Je répoufe ce matin. . . . Elles donnent poiw moi 
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main ; il traverfc la boutique & s'arrête au fond 
du théâtre , en donnant des marques de la plus 
grande furprifc, à la vue du difafire de la maifon.) 

' ' ^ 

SCENE IX. 

VILSON, DAVID, UN LAQUAIS. 

Vils ON, allant vers le Laquais , 6- d'un ton brufque. 

i^UE demandez - vous ? 

Le Laquais. 
Ceft à Madame Sonbrîge qiie je voudroîs parler; 

V I L s O N , plus brufqucment encore. 
Pourquoi? De quelle part? Que lui voulez-vous? 
Le Laquais. 

Je viens chercher la réponfe à une lettre que je 
lui apportai hier au foir. Ceft Mylord Orfey qui 
m'envoie. 

V I L s O N, en treffaillant. 
Mylord Orfey!.... 

(// qttâte le Laquais , & revient d'un air fombrc 

fur le devant du thcâtre.) 

Il vouloit répoufer ! Il alloit hii donner fon nom , 

fon rang , fa fortune .... Ceft pour moi qu'elle a 

renoncé à tout cela. Ceft moi qu'elle yiént de pré- 



Sq Le Fabricant de Londres^ 
férer , de prendre pour époux ..•.£! voilà le fort 
que je lui fais 1 

{ H fc jette dans le fauteuil y accablé de douleur ; 
&^ pendant ce tcms-là^ David fixe le Laquais^ 
de l'air d'un homme à qui fa vue fait naître 
quelque grande idée. ) 

Le Laquais, regardant les meubles qt^on enlevé^ 
& tout ce qui fc pajji dans la boutique. 

Quel changement depuis hier au foir ! Quel dé* 
(aftre! 

D AVI D 9 prenant le Laquais par U bras y& le tirant 
à C écart ^ loin de Filfon. 

Mylord Orfey vous envoie, dites -vous? Eft-il 
à Londres ? 

Le Laquais, 

Non : mais il y fera bientôt. Il a dû partir une 
heure après moi. 




{ A part en quittant U laquais. ) 
fi aimoit Fanni > elle ne peut plus être à lui ; mab il 
ne voudra pas la kifler dans la mifere • . . L'amour , 
la géaérofité > fes richefles ^ % • Oui ^ fuivons cette 
îdée^ 

'( // rtvicrit yen U laquais. ) 
Viens 9 mon ami ; je vais attendre avec toi rorriyéç 
<le Mylord. 

Le Laquais. 

Mais 9 Madame Sonbrige ? Sa réponfe i 
David. 

CcSft moi qui la'porte. Viens, fans tarden 

*( A pan , cnfortant. ) 
O Dieu ! bénis cette tentative ! Fais que je puitfe 
l'attendrir & &uver mon pauvre maître ! 

( // fort avec U laquais. ) 

ij I J < ; L ^ ' m 

$ C E N E X. 

VILSON, SES OUVRIERS,^ 

yiombYt de ]ix. 

Vils ON , toujours ajjîs^ & enfoncé dans uni 
profonde rêverie^ 

^ANS môi. . . fans moi, demain elle fetoit Ladî. . -. 
Elle épouferoit ce Lord ... & maintenant efle n'a- 
pas de pain J . • , 

Tome II. F 



%£, Le Fabrigant dc Londres^ 
(Les ouvricrt it Vilfon , qui trûvaiUôUtU à la fa- 
brique de fes draps 9 fartent de leur atuUer ^ d'oît 
ils fant renvoyés par les gens qui faififfent & les 
draps & les métiers^ Ces ouvriers en vefie , en ta^ 
blier, paffent fur la fient pour s*en aller par la 
boutique ; ils marchent lentement , Us bras pen^ 
dants 9 la tête bluffée , & dans une profonde 
trijlejfe. ) 

Un Ouvrier. 

Quel dommage! Cétott un fi bon maître! Ah! 
il n'y a point de bonheur pour les honnêtes gens... 
Mais le voilà. Dans quelle douleiu: il eft plongé ! 
{Les ouvriers 9 appcrcevant Vilfon , s'arréttnt tous 

dans un morne fdence. ) 



SCENE XL 
VILSON , LES OUVRIERS , LE SERGENT, 
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Setgini , entrant fur la fcene , vient prendre la 
fenduk qui tft fur la cheminée^ En mime tems la 
petite Juliette , defcendant des appattemens , /la- 
Toit à la gauche du théâtre , & demeure quelques 
moments dans le fond , fans ofer avancer , re* 
gardant triflement le brancard chargé de meu* 
blés & le Sergent qui emporte la pendule. ) 

Vl I s O N , après avoir regardé fes ouvriers , fixant 
le Sergents 

Monfieitr , voilà de pauvres ouvriers à qui je 
dois le falaire de leur quinzaine. Il ne monte qu'à 
dix guinées. Daignez du moins les payer avec l'ar- 
gent que vous avez trouvé dans le comptoir. 
Le Sergent, emportant la pendule. 

Je ne puis. Tout ce qui eft ici appartient à Jacob 
Artur 9 pour qui nous faififTons. 

( U met la pendule fur le brancard , & les potte^^^ 
faix Remportent. ) 

Allez à préiènt. Mais prenez bien garde» 

Juliette , venant lentement vers Vilfon , & ayant 
les larmes aux yeux. 

Mon papa , on emporte tout ce qui eft cheï 
nous; nos lits, nos chaifes, la pendule, tout. 
( Ellefe jette dans les bras de fon père. ) 
Ma bonne maman, ma petite maman, Betzi, tout le 
monde pleiu-e là-haut» 

Fij 
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( En achevant ces mots , elle tire fon mouchoir , àp^ 

puie fon vifage fur les genoux de fon père , fir 

fe met à pleurer aujji. ) 

VlLSON , qui jufqueS'là n'avoît eu qu'une douleur 
fombre , commence alors à fanglotter ^ & fehc 
fa fille contre fon ftin. 

O ma pauvre enfant ! 

( Puis s^adrejfant aux Ouvriers. ) 

Hélas! mes amis , vous voyez mon défaftre. Je vous 
dois , & je n'ai pas de quoi vous payer. 

ÇH prejfe de nouveau fa fille contre fon foin ^ Gr 
la baigne de pleurs. Tous Us ouvriers font aujji 
en larmes. ) 

Un Ouvrier. 

{. 

O mon cher maître , ne penfez pas à nous. Ce 
q'efl que fur vous que nous pleurons. 

VlLSON , en regardant fa fille , arr/ie fcs yeux 




\r 
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( Puis flattant fon ptrc & U careffant. } 
JMlon collier, tout ce qiie j'ai, prends tout, mon 
ippa ; maii.^ne pleure pas • . . Va , peitt - être nous 

^ jiiëdeviciidbcOQS. riches. • . , Si je le devic^ns , ce fera 

. tbàtpoiir tn»* 

9¥iâP0iv \ pUlùrant ptiis qiLauparayant , 6» /7r/- 
^ finunt aux Ouvriers ' te collier de fii fille. 

Tenez , tnes amis , voilà tout ce qui me refte , & 

Il ieiile ctiofe que je puiffe vous donner. Vous en 

tirerez bien dix gidnées ,.il en vaut davantage. 
,fi - 
, ^^\ ,f^, OuvitiERS , fi reculant^ avec un Jignô: 

iTkomur^ 

Q Dku / jamaîf ^ jamais- 

Un Ouvrier 

{h^ MonffeiirJ BOUS, qui donnerions tout pour 
il,,. Mais iTiafiieureufemênt nous* ne fommes 
|que de pauvres gens, 

{^Ilsfortcnt tous à pas lents 6f en JanglottantJ) 
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( Puis flattant fon pcrc & U careffant. } 
Mon collier , tout ce qiie j'ai , prends tout , mon 
papa ; maîs.^ne pleure pas . . . Va , peiU-être nous 
Tedeviendcons riches. • . , Si je le deviens , ce fera 
tout pour toi. ' 

VlXSON , pleurant plus quauparaycnt , & prc^ 
*' fintant aux Ouvriers' te collier de fa fille. 

TÀicz , mes amis , voilà tout ce qui me refte , & 

fa ièule choie que je puifle vous donner. Vous en 

tirerez bien dix giiinées ^.il en vaut davantage. 

f i ' ' '. ■ ■ 

, Tous LES Ouvriers , fi reculant avec un f^nc: 

J^ horreur^ 

m 

, Q Dieu l jamais > jamais;. 

Un Ouvrier 

l'^Ah^ Mbn(ïeur4nous. qui donnerions tout pour 
îrousJ-^»:. Mais malheureuièmènt nous* ne fommes 
gpie de pauyres gens. 

{IU[ortem tous à pas lents & en fanglottant^) 
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SCENE XII. 

VILSON, JULIETTE. 

( Vilfon regarde for:lrfcs ouvriers ^ puis s^appuU 
triflcment fur la table , laiffaru retomber la main 
dont il leur tendait le collier de fa fille. ) 

Juliette ^ nprmane fon colUtr. 

J.LS ne font pas comme le Minière. Il Tauroit bien 
j^risy lui qui a emporté les boucles de ma petite 
maman. 

ViLSON^ fe levant^ & fi promenmt ttun air font 
aguc\ 

Mais il me vient un moyen • • «oui , c'en «ft un ; 
6c il efi fur . • . Mon parti eu pris ... Il faut- • « 




( // prend fa fille par U main , & va vers la porte 
qui conduit aux appartements ; mais fa dcmarchc 
e/l lente & tremblante : il s' arrête fouvcntm ) 

Je marcbe en tremblant • . • O Dieu î comment le^ 
aborder ? • • • En nous voyant y hélas ! nous allons 
tous ièntir encore redoubler nos douleurs. 

( Il fort par la gauche. } 

Fin du troijîtmc ABe. 
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A C T E I V. 

{^ théâtre ejl dans l^obfcuritCx II ^fept heures. 
4ufoix% 

I. i ^ i ■ i . ■' i 

SCENE Bl^EMlERE. 

VlLSOÎi.fcul. 

(77 entre fur la fcene par ta gauche , tenant une 
lampe qu'il vient pofer fur la table à écrire^ 
Puis il marche en rêvant y & de Voir te plus^ 
fombre.y .' - 

L'heure eft arrivée ; Ueft nuit... & je ne reverraî 
plus le jour . * . Ma vie nç pourroit être qii'infortu-* 
née &: fatale à tout ce que j*ai de pîus cher , . . . 
Ma mort les tirera de Tabiine oiv mon malheur % lent 
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{Il ccrit.) 
H Adieu y ma cherc Fanni , le nœud gui . . ♦ 

>> * 

».• «••«•// efibrifé , £'••••«• 
n plus d^ époux. Je vous recommande mes enfants. 
t^ Que Mylord Orfey reçoive votre main. Cejl la 
» dernière volonté d*un époux qui vous adore , & 
yf fuî ne meurt que pour vous laijjer former un lien 
m plus heureux, n 

C'eft à préfent à Mylord. 
(// prend i^ plume , puis la laijfe tomber. ) 

O Cid ! il va donc poiTéder ! • • . Il le faut • . « 
nd^e en eft affireufe • • • Âh! j'ai befoin de tout mon 
courage*.. 

( Il prend ta plume & écrit. ) 

4c Mylord , rende:^heureufe ma chère Fanni. Que 
» votre amour confiant pour elle , que vos foins gé-^ 
» néreiÈX pour mes pauvres enfants , foient le prix 
s» dufacrifice que je vous fais ^ Çfle fruit de la mort 
p du malheureux Vilfon »• 

{M plie les deux lettres , Çf y met Fadrejfe. ) 
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se E N E I h ^ 
V1LS0N,BETZI, JULIETTE, HENRL 

( Tandis que Vilfon cachette fis lettres y Bet^i entrt 
avec les deux enfants^ ) 

Betzi , dans U fond , en envoyant Us enfanif à 
leur pcn. 

AÛ£i dire bon foir à votre papa, 

( j4 Vihfôn , en s^ approchant de lui. ) 

'Moiîfieiir , je Tais les mener chez le voifin Patrice 
qui veut bien les recevoir pour cette nuit. 

( Les deux enfants viennent auprès de Vilfon qui 
tfeffaille en les appercevant , & fe jette avec dé^ 
fefpoir furla table , cachant fon vif âge dans fis. 




9î 



Le Fabricant de Londres, 



SCENE 1 1 L 

VILSON, JULIETTE, HENRL 

Juliette. {Elle prend fur la taUc une des leur 
que yilfon vient d'écrire ^ & commence à en U 
i^adrejfk près de fin ff^re*) * " 

xV- Mis . - , Miflris ... • i! 

Vils ON, reprenant âvec priciphatton la Imre qm 
f tient Juliette^ 

Que faites-vous ? Rendez-moi cela* 
{ // fi levé f en tenant ^ la main les deux lettres 
puis regardant Vadrejfc de tune : ) 

*A Mifiris Filfin. , , < Cefl un aom qii*elle change 
bientôt pour un autre plus heureux , , _ En fortan 
le mettrai cette lettre à la pofte de Londres» < 
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totlElTE 9 allant prendre [on frère par le bras y Çf 
venant s'ajfeoir avec lui devant la petite table , à 

. droite» 
Paix. Laiffei^le tranquifle. Ne voyez -vous pas 

qu'il a bien du chagrin ? Venez vous afleoir ici* 
V I L s G N , regardant fcs enfants. 

Je vais donc m'en féparer pour toujours! Tout 
mon cœur fe déchire • . . O mon Dieu ! prends pitié 
d'eux 1 Rends - les plus heureux que leur pçre 1 • , , 
Pauvres enfants! • . • orphelins à cet âge ! 
( // apperçoit Fanni qui entre. ) 
Mais je vais leur donner ime mère. 



SCENE I r. 

VILSON, FANNI, HENRI, JULIETTE. 

( Tanni entre par la gauche , s'arrête quelques inf 
tanXs devant la porte de la boutique , qui ejl auJJ} 
éclairée par une lampe , & regarde trijlement 
comme elle efl nue & dcvajiée ; puis appercevant 
Vilfon , eVU court à lui. ) 

Fanni, à Filfon. 

Ah ! mon ami, calmez votre douleur, c'eft le feul 
iDoyen &e faire ccfier la mienne ... Eh bien ! nous 
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ferons pauvres* On noits a tout enlevé ; tsm» Ta^ 
môur & la vertu nous reftent. Si nous y joignons 
k courage y c'en eft encore aflez pour être heureux. 
ViLSON^ la finéuu iûns fis trûs. 
O ma chère Fanni ! 

F A N N I» 
Nous fommes jeunes. Le travail de nos mains 
pourra nous faire flibfîiler avec ma mère & vos 
enfants. 

VlLSON,en fiémijfane^ 

Ah ! dites les vôtres. 

Fanni. 

Oui , fans doute 9 mon ami ^ ce font auffi les miensi 
Pouvez - vous douter que je ne les regarde ainfi } 
Mais 9 je vous en prie, calmez - vous ; je ne puis 
ibutenir l'état oîi je vous vois. 

V I L s o N. 

Fanni , c'eft moi qui vous réduis à l'indigericc. 




Drame. 9). 

( La doultUT de Vïlfonparoit redoubler. ) 
Ouoi ! votre douleur augmente encore ! ces regards 
égarés • • . ces Êmglots . . • Âh ! vous voulez me fsûre 
mourir! 

(^ EUt s^ajfitd dans un fauteuil , & s'appuie fur la 
table.) 

ViLSON. {^Après avoir fait quelques pas enfilence & 
dans une grande agitation , tantôt tournant les 
yeux vers f es enfants , & tantôt Us fixant fur fa 
femme , il vient s'ajjfèoir auprcs d'elle , prend une 
de fes mains & la prejfe tendrement dans les 
Jiennes.) 
Vous m'aimerez donc toujours ? 

F A N N I. 

Si je vous aimerai ! Ah ! Dieu m'eft témoin qu'à 
préfênt même dans le monde entier je ne choifirois 
pas un autre époux. 

ViLSONi lui montrant fes enfants qui Jouent. 

Regardez ces enfants. Hélas ! ils ne Tentent pas 
encore leur malheur. Us n'auront que votre amour, 

F A N N I. 

Ils peuvent y compter , & vous en ferez té- 
moin. 

V I L s O N , yî levant. 
Oui , ma chère Fanni ^ adoptez-les. 
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(7Z va prcndnfcs' dzim enfants , & tés amétà àiii 
genoux de FannL ) . > 

Venez , mes enfants. Voilà tnamtenant votre ihere ; 

ïnettez-vous à fes genoux , & demandez lui fa ten* 

drefle^ 

{ Les deux enfants fe mettent aux gcnout de Fan^^ 
Wt quffipcnc/tt fur eux , funs poavair parler^ 
& /i couvre le y i fige de fin mouchoir.) 

Aimez-la , ref^ieacz-la , . ;, Et vous j & vous , chérit 
itz toujours en eux leur malheureux père. 
JULtETTE> faifant avec fort ft^re des earejfes à 
Fanni ^ prenant fes mains, embrasant fis genoux ^ 

Ma chère maman , ina petite maman, aimez-noui 
bien ; nous vous aimerons de. tout notre coeui-, 
â* >^ ♦' • - ' F A N K I , ffï fi/fghteani» ' ^ 

Ah ! Vilfon ! Pourquoi nous attendrir à cet excès-! 
le fuffbque, , - Oui , mes enfants , je fuis votre merc^ 
Vous m'aiderez à canfoler votre perei 



1 
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tn fe parlant d' une voix fourde & entncoiipéc,) 
Queb déchifements ! ^ . . S*arracher à ce qu'on a 
de plus cher, • . Femme, enfants * . , voilà , voilà les 
liens qui attachent ! 

( Il revient à Fanni qui Je îev€* ) 
Ma femme , ma chère femme . « « ce nom ne fera 
pas votre malheiir. 

FanKÏ , Ètné^tmeht, 
Mon malheur ! ... - Cniel ! peusc^-tli le craindre î 

V 1 L s o N ^ avtc tmkoujiafmc. 
Non 5 votre fort changera , vous ferei heureiife. 



S C E N E K .^ 

VILSON , FANNI, Madame SONBRIGE ,^ 
• ^ LES DEUX ENFANTSi .,..1.^^ 

( Voyant alors entrer Madame Sonirige , Vilfon 
qtutte Fanai , va prendre fes enfants & les mène 
à Madame Sonbrige* Fanni le regarde ^ puis s*afi 
Jied encore , en donnant di^s marques de dqa^ 
leur,) --' 

ViLSÔN, â Madame Sankige, ijfou^i 

jtVh ! Madame^ vous auret foin aiiffi de mes en- 
fants ; vous partagerez avec votre fill« la tendreffe 
qu*eUe vient de leur promettre. ^ ^^^ ^^^^,^^ 
Tome lit ^'M 
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98 Le Fabricant ûe Londres, 
Madame S o N B rig E , éeonué^ 

La mienne ne peut augmenter. TfanquîlËfez-YOus^ . 

Monileur Vilfon ; que le courage . . . ; ,: 

Vil s oit. ^ • 

Du courage ! ... Ah ! j*en àî , j'en ai. * * 

Madame Sonbrigs. 

Montrez-le donc en ce moment. 

Vils ON. 

Oui . . . Il efi tard. • . il eft tems de faire coudier 
ces enfants. 

( Vilfbn les emhrajjc encore une fois , en tâchante 
de reunir fa douleur. ) 

Adieu • . . bon foir , mes en^ts. 
Madame Sonbrige , /ei prenant par la main. 
Je vais les mener à leur bonne. Elle les attend. 




D R A M E« 99 

ofi ne fait pas où il eft allé ; il eft étonnant qu'il ne 
foit pas encore rentré. 
( ElU fort par la gauche & emmené tes enfants. ) 



SCENE y L 

VILSON, FANNi. 

ViLSON, à Madame Sonbrige qui fort^ 

1a.Cvin£2 tout de fuite près de Fanni. 

( Fuis allant lui-même pour fortir par la boutique. ) 

Allons terminer • • . 

( // ouvre la porte de la boutique , puis s'ar^ 
rete , tire fes lettres de fa poche ^ Çf Us con- 
fidérant: ) 
Voilà mes lettres . . . celle pour Mylord, celle pour 
FannL 

{Il regarde Fanni ^ qui ejl abîmée dans fa dou- 
leur.^ 
Je ne Tai pas embrafTée ! . . . Non y je ne puis m'en 
iq>arerain& 

( n remet fes lettres dans fa poche , revient vers 
Fanni » &fe jette àfon eoufans rien dire.) 

F ÂVhi, avec wudouletu eendnM 

O mon ami 1 






100 Le Fabricant de Londres^ 
V1LSON9 U tenant tmjoun dans fis hus. 
Chère époufe ! 
( Il la quitte , revient Vcmbraffer de nouveau ; 
puis s'arrache defes bras 9 & fort avec préci- 
pitation. ) 
Ah ! c'eft mourir trop de fois. 

SCENE FIL 

FANNI, Madame SONBRIGE. 

( Tandis que Vilfonfort par la boutique , Madame 
, Sonbrige entre par la gauche & vient à Fanni. ) 

Madame Sonbrige, 

J. V es feule ? n fa qmttée ? 

F A N N I , yi levant. 

n vient de remonter. 

Madame Sonbrige- 
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F A N N I , y« penchant fur fa mtrt , tn lui ferrant 
les mains^ 

O la meilleure des mères ! • . . Hélas ! fè peiit-3 
que celui que je n'oie nommer mon père . . • Mais 
remontons. N'abandonnons pas Vilfon à lui-même. 

Madame Sonbrige , appercevant David. 

Ahl David! Où étoit-il donc allé ? 



SCENE V II L 

Madame SONBRIGE, FANNI , DAVID. 

David ^ entrant avec empreffement , la joit peinu 
fur le vifage. 

1 O u T eft réparé, tout. Séchez vos pteurs ; îT n'j 
a ^us de malheureux ici. 

Madame Sonbrige. 
Y penfes^tu bien î Que veux-tu diref 
David, oppreffl par fa ji>ie. 
Vous m'en voyez pleiuer de joie . . . Oui , voîd 
le phis beau moment de ma vie. . . Où eft mon cher 
m^e ? Que faille lui^ apprendre.... 

F A N N I', U retenant. 
Arrête donc , dis^noxis.. • • 
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David.., 
Écoutez : Mylord Orfey . . . O quel homme ! Qnd 
brave feigpeur ! Oui » après Moiteur ViUon , je 
croîs que c'étoit le plus digne A% vous avoir pour 
femme« 

Fa n n I. 

O Dîeii! Mylord Orièy ? Qu'a-t-îl feît? Que 

peut-il? • - 

David. 

Le Ciel ma bien înipîré, & je lui en rends grâce. 
Je fuis allé chez Mylord , j'ai attendu fon retoiu-. 
Dès que je Tai vu , je me i'uis jette à fes pieds ; 
î'^tois tout en larmes, D me prefibit de parler ; j'ai 
été long-tems fans le pouvoir : les fanglots me cou- 
poient la voix. Enfin , je lui ai appris que vous aviez 
ce matin époufé Monfieur Viîfon. A, ces mots il s^eft 
laiffé tomber dans un fauteuil, fans pouvoir pro- 
férer une parole. J'ai profite de fon filence pour contî- 
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penchant fur moi ^ ^e relevant & me ferrant la main : 
je te remercie , m'a-t-il dit , de Teftlme qiie tii as eue 
pour moi ; je ne ferai pas indigne de l'opinion que 
tu en as conçue. H s'eft mis enfuite à écrire» & -m'a 
donné ce papier. Ceft un ordre à fon banquier de... 

F A NNI. 

n fiiffit , mon cher David. Cette nouvelle preuve 
de ton attachement me pénètre, me touche jufqu'aux 
larmes. Mais je ne recevrai jamais rien de Mylord 
Orfey. n mTaîmoit , il ne peut plus y avoir rien de 
conmran entre nous. Je vais retrouver mon mari , 
& 3e (bidiaite qu^il ignore^même tbujoitrs ce que 
Mylord *a voulu faire. 

( Elle fort par là gàachc. ) ' 



S C EN El X. 

Madame S O NB R I GE , P A V I D . 

Madame SonBRIGE 9 À David qui rcp€ interdit & 
dans le plus grand éton/ument. 



o».. 



David, ma fille a raifon. Nous joe devons 
point recevoir .... 

David. 
Y penfcz-vous ? D'un grand feigneur comme My* 
lord , fi généreux , fi riche ? U femble même que le 

Giv 
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Ciel ait voulu , dans rinfbht , le r&otnpenftr dé 
cette bonne aâion. Je n'étois pas encotê fora j qu'on 
eft venu Ivd apprendre qull étoit lliéritièr 4e Lady; 
Falkland . . ., 

Madame Sonbrige, en treJJaUtam^ 

Myladi Falkland eft morte? 

P A V I D, 

Oui , morte fans enfants , à la Jamaïque. Son mart 
revient , ou eft revenu ; elle laifte des biens confidé^ 
râbles à Mylord Orfey. D a pourtant paru peu fenfi^ 
ble à cette nouvelle , & il eft reparti tout de fuite 
pour la campagne. Mais je coiurs vers Monfieur Vit- 
fon ; j'efpere qu'il ne penfera pas comme vous , qu'il 
pe s'obftinera pas à refufer. . , 

•( Ilfort\ & monte mix appartements. ) 



SCENE X 
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SCENE IX. 

Madame SONBRIGE , FANNI , D AVID , 
puU BETZI & MILK. 

F A K K I , rtntrant avec David. 

Je aele trouve point. D n'y eft pss . . . Vous ne 
Payez pas vu ? 

David, ouvrant la porte de la Boutique. 
Betzi , Bçtzi , où eft Monfieur Vilfon } 

B £ T Z I , entrant fur lafeene. 
Je ne £ùs pas. Je le croyois en haut. Voilà tous 
iês ouvriers dans la boutique. Les pauyres gens ve- 
noient lui offiir quinze guinces qu'ils ont ramaflees 
entre eux. 

MILK9 entrant f une lettre à la main, & venant 
à Fanni, 

Voici une lettre que Monfieur Vilfon vient de me 
remettre y & qui ne dcvoit être rendue que demain. 
Mais il avoit Fair égaré. Tai été étonné de voir que 
cette lettre fut à votre adreffe , & je me hâte de 
vous l'apporter, 

FANNI9 prenant la lettre. 

Donnez , donnez. Ah ! Pieu ! ... je frémis. 

{Milkfort.) 
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SCENE XII. 

Madame SONBRIGË , FANNI » PAVID, 
BETZI , puis LES OUVRIERS de Ktlfon. 

Madame Sonbrige^ à Fannf. 

UuvRE vîte ; vois ce que c^eft. ; 

( Fanni ouvre la lettre ^ & va la lire auprès de la 
lampe qui ejl fur la tahlç: mais fes mains font 
tremblantes ; elle prononce avec peine , frémit à 
chaque mot & s^ interrompt fouvehù Madame Son- 
brige^ David & Bet^font autour d'elle ^ prejes 
les uns contre Us autres , & Vécoutent avec un 
trouble prefque égal au fieri. ) 
F ANNI9 lifam. 

K Adieu. • . Ciel ! tout mon fang fe retire • • • 
» Adieu , ma chJere Farinii là nœud qui nous a 
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Btiii fc laijfc tomber fur fis genoux , aux pieds de 

Fanni. 
David va s^appuyer la tett contre la cheminée. 
Les fix Ouvriers ^ qui etoient dans la boutique , entrent 
au cri qu*ib ont entendu » 6* > fiîfi^ d^itonnemeru & 
d'effroi^ a la vue du tableau douloureux qui Coffre à 
leurs yeux , ils s'arretem tous dans Ufi)nd. Pendant 
quelques moments^ il règne fiir la fierté un grand calme 
& un grand Jîlence, 

Ertfin , Madame Sonbrige fi remettant & voyant fit 

fille toujours évanouie , fins que perfinnefonge à la 

' ficcunr^ elh court à elle. Ba^ifi relevé en même tems^ 

& toutes deux ficourent Fanni & tâchent de lafiire 

revenir. } 

Madame So N B R IGE , embraffantfifitk\ & la bat- 
'gnant de larmes. 

Ah, ma fîfle! ma 611e! 

Fanni. ( Elle ouvre les yeux , reviine a elle , denUun 
quelques moments fans parler & à reprendre Jes for^ 
ces : puis elle fi levé toût-à-coup avec tranfpon^ & 

court aux Ouvriers quififint api roches.) 

O mes amis ! mes amis ! ne m'abandonnez pas • • ^ 
Votre maître , Vilfon • . . 

( Elle ^appuie fir un des Ouvriers , fins pouvoir em 
dire davantage. ) 
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UnOuvrier. 
Eh bien , notre pauvre maître ? Que lui €&• il 
iarrivé? 

David 9 remme à tux^ 

n eft mort. 
(// ramaffc pris de la tabk la lettre que Fanniami 
hùffe tomber , 6* la Ht tom has^ 

Tous LES Ouvriers. 

OCiel! 

F A N N 1 9 reprenant de nouvelles forces. 

Des flambeaux : venez ^ difperfons - nous , couv- 
rons tous ; U ne fairpit que de^fortir, peut-être efl* 
il encore tems . . . 

David, achevant de lin la lettre qu^U a ramaffle. 

Oui , oui , courons , il faut ... II parle de My- 
lord Orfey , peut-être eû-il allé de ce côté ; parta- 
geons-nous , allons . . • O Dieu ! conduis - nous & 
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ACTE V. 

( Le Mâtn reprifenu une place , des maifons Je chaque 
côté , & 9 dans Ufond » la Tamtfc avec le pont de 
Wefiminfier. Il y a plujicurs efcaûers pour monter fur 
h tfoîcir du pont , qui^ efi garni é!un parapet. 

Il efi toui^'fau mât 9 & la lune commence a peine â 
laiffer échapper une fcihU lumière â travers les nuages 
ténébreux dont le ciel ejl couvert» ) 



SCENE PREMIERE. 

WlLSON.feul. 

( // entrepôt ta gauche du théâtre , fans chapeau » U^ 
nant une lettre à la main ^ & marchant à pas U'nts ^ 
la têu baijfée , fans regarder & fans rien voir. Il 
^ riêtu fi heanar contre une maijon. Sûr tant, alors de 
fa rêverie , il levé les yeux ^ regarde où il efi ^& re- 
vient au milieu de la place. ) 

XXA ! ... oit fuis-je ? • • '• c'eft la place . ^ • • oui 9 je 
Tois la Tamife . . . ?hôtel de Mylord Orfey eft tout 
près 9 portons ma lettre f &c puis... voilà le pont.,^ 
je reviendrai. 



lia Le Fabrica.vt de Lonore^^ 

(7/yJ met à marchtr pour forùr par la droite. ) 
Allons» affermis -toi, malheureux Viifon ; tu n'as 
plus long-tems à foufirir. 

(// s arrête 'dans le fond , & regardt U Tamife.) 

S C E N E 1 I. 

VILSON, FALKLAND, SON LAQUAIS. 

F A LK A N D, entrant fur la funt avec les gefies du 
plus violent difefpoir , & fuivi par fon laquais^ 

xVh ! Ciel ! quel coup ! quelle nouvelle ! 

( // couvrt fon vifage de fes deux mains. ) 

V1LSON9 arrête dans U fond y ati coté droite & 
tourné vers la Tamife. 

Encore quelques infiants • • • & voilà mon tom- 
beau, voilà le terme de ma douleur & de toutes mes 
infortunes. 
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raî donc plus ! ... un fiinefte naufrage ... Je fuc- 
cômbe. 

( ^^fi JMcfur un banc , devant une maifon , à la gau^ 
ckt du théâtre , & appuie fa tête contre la pierre. ) 

Le Laquais , fe tenant un peu éloigné de lui ^ & le 
regardant avec compajjion. 

Dans quel état il.eft ! Ten ai pitié , • . Ceft ce que 
vient de lui dire ce négociant de Neucaftle ... & 
D avoit tant ^impatience de le voir ! 

FALKLAND^^i, & d^unevoix foitle yCommc 
anéanti par la douleur. 

Voilà donc mon fort décidé ! ... je ne puis ac- 
cufer que moi de toute fon horreur ... le Ciel avoit 
tout fait pour me rendre heureux , & je n*ai pas 
voulu Tctre. 

Le Laquais , s* approchant un peu & avec 
timidités 

My lord . . ; 

Falkland, toujwrs ajps. 

Le crime 9 le remord font entrés dans mon càeur, 
& je n'ai plus joui de rien ; les richeffes, les hon- 
neurs fe font en vain accumidés Air moi • i . • 

Le Laquais, J^un ton tas & timide^ comme U 
première fois. 
Mais» M^lord... 
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Falkland. 
Le bonheur s'en eft éloigné, il m*a fui pour ]a^ 
mais* 

( Se Uvatu & manhéuu. ) 

Et ce matin j'en ai vu nniage. Où ?••• Chez un 
iîmple Fabricant de draps , chez ce Charle Vilfon 1 
n fe remarioit ; la douce joie qui r^;ooit dans ùl 
maifon , fes deux tendres enfants» • • • Et moi , & 
moi ! • • • Ah ! mon malheur eft au comble ; mais il 
va finir. 

(En marchant , il fc trouve vis^^vU de fin laquais 
& sarritt^ ) 

Que fsûs-tu là? 

(// ùrtfa montre & fi tahature ^ & tes tuidonne.) 
Tiens, & va-t-en. 

Le Laquais , unant la montre 6 la tabatière , & 
tendant les mains vers Falkland , tCunefi^on timide 
& fupplianu^ 
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(///î retire dans le fond , & fe cache au coin d'une 
rue; mais il fe montre de tems en ttms , & paroît 
fort attentif à tous les mouvements defon maître. ) 

SCENE IF. 

FALKLAND feul^ marchant Jtun air egarl & 
furieux. 

L OUTES deux ! ... perles toutes deux ! . . . Et c'eft 
encore moi qui dois m*imputer leur naufrage !...Si je 
ne les avois pas trahies » abandonnées ... Si je n'a- 
vois pas été amant perfide, père dénatiué, elles n*au- 
roient point fongé à quitter l'Angleterre . . . Elles ne 
fe /croient point embarquées , elles vivroient encore ! 
{^ A la fin de ce monologue , Falklandfe trouve au côte 
gaïuke du théâtre.) 

' .1 

SCENE V. 
FALKLAND, VILSON. 

V I L s O N , entrant par la droite avec tair & la de^ 
marché égarie ^ & venant fur le devant du théâtre , 
fans s^approcher de Falkland , quil ne voit point Sf 
dont il ne/l point vu. 

JL o u T eft fait ... A préfent il ue me refte plus 
qu'à mourir • • . Je crois que c'çft ici le chemyi. 
Tome II, H 
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( Quand il cfi fur le devani du théâtre , à droite , U 
examine^ 6 ruonnoît où ilefi.) 

Non , je m'éloigne. 

Falkland, à ta gauche du thUàre. 

Ainfi , après avoir fait le malheur de leur vie , je 
fuis encore coujiable de leiu- mort ! 

V I LS o N , yî retournant vers U pont ^faifant unpas^ 
puis ^arrêtant. 

J'ai peine à me condidre dans cette obfcurité . • . 
A chaque pas que je fais, il me femble voir ma 
femme, mes enfants fe jetter au-devant de moi, en 
me tendant les bras. 

Falkland. 

Mais elles vont être vengées ; & ce fleuve . . . 
( // commence à marcher trhs-Ucntement vers le pont. ) 
V I L S O N. 

Eh ! ne m'arrêtez pas , chers infortimés ! . . X'efl 
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bniît .... c'eft la mort qui m*appefle. Courons. 
( // va précipitamment vers Itpont. ) 

FalkLAND , arritant Fil/on qui vient à lui fans le voir. 

Qui es-tu? Où vas-tu? Qui que tu fois, aurois- 
tu Taudace ? . • . 

V 1 L s O N , auffi étonné que Falklani. 
Pardon , Monfieur , je ne vous voyois pas. 

Falkland, U tenant toujours. 
Tu ne me voyois pas ? 

V I L s o N. 

Non . . • . Je n^ai pas voulu vous offenfer ... Je 
n'ofFenferai plus perfonne, 
Falkland , U conjîdirant , 6- JCun ton plus doux. 

( A part. ) 
n a Fair troublé ! . . . Quel eft ton deffein? Quel 
chenûn prenois^tu là ? 

V I L s o N, 
Le chemin qui conduit le malheureux au terme 
de fes maux. 

Falkland. 

Que dîs-tu ? 

V I L s o N. 

Je vais . • • je vais . . . laiffez-moi. 

Falkland. 
Gomment? 
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V I L s O N 9 voulant fc iibtaraffct dt Falkland^ 

Laîffez-môi. Sans vous, je rfexifterois plus. 

]?ALKLAND, li retenant forumcni ^ ô C amenant fur k 
devant du thiâife. 

Non, ne crains pas que je t'arrête, que je veuille 
t'empêcher de mourir. Ceft le droit d^ infortunés, 
c'eft le tien , c'efl le mien . • . Mais , mon ami , quels 
font les malheiu-s qui te forcent à quitter la vie ? 

ViLSOTî. 

Ah ! Mylord, ce matin j'étois heureux , je me fuis 
marié . • . Et tout d'un coilp le renverfement de ma 
fortune , ma ruine entière , des enfants réduits à la 
mifere . . • Une femme ! ime femme qui vient de me 
préférer à im des plus riches Seigneurs de l'Angle- 
terre , & qui maintenant n'a pas de pain • • • Mais 
ma mort réparera tout ; ma mort va lui rendre .... 

F AL KL AND. 
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étois caufe de leur perte ? Si adoré de la femme la 
plus tendre, la plus fenfible • . . 

V I LS ON , avec defefpoir. 

Ah ! quelk femme au-deffus de celle qui vient de 
Sî^uoir ^ moi !. . • Son image m'obfede , me pourfain 
n faut des efforts incroyables poui- m'arracher . . • 
Mais je le dois , je le veux . . • • C'en eft fait . . . • 
Adieu ^ Mylord. 

Falklandj U retenant 

(A pare ^ en levant Us yeux au ÇleL) 
Demeure. • • Faifons du moins encore ime bonije 
aftion avant que de mourir.. 

V I L s o N^ 

Quoi? Que prétendez-vous? 

Falkland* 

Te fauver , réparer toutes tes pertes , te rendre 
à la vie & à ta famille. 

V 1 1, s O N , prenant la main de Falkland^ & la bai- 
fant avec des tranf ports de reconrmQance. 

Ah , Mon^çur l Ah , Mylord ! . . • c^ft pour ma 
femme. . • pour mes pauvres enfants • . . La joie , la, 
recoonoiâançe m'empcchent de parlei:. 



H il) 
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SCENE V I & dernière. 

FALKLAND , VILSON , Madame SONBRIGE , 
FANNI, DAVID, LES OUVRIERS, dont trois 
parttni des fiambtaux. 

(0.7 voit alors ^ dans U fond du ihédire , David qui 
Mire par la gauche avec deux Ouvriers , doni Cun 
porte un fiamheau : ils marcheru lentement , en c6^ 
toyant la Tamife. 

En même tems ^ & de P autre côté , par la droiu ^ 
vient Fanni , marchant Jtun pas • prlcipitl devant 
deux Ouvriers qui portent des flambeaux ^ & Ma» 
dameSonbrige les fuit , en s* appuyant fur un autre 
Ouvrier, ) 

F A N N 1 , 4 ^^<^ i^^ i^ ftùvenM. 
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;y i |> $ O N 9 a Falkland 9 fur le devant du théâtre. 

••. : Je reverrai donc ma femme, mes enfants! Je 
'; "ïrous deyrai ... 

Falkland, i Filfon. 

Ceft moi , mon ami , qui te dois encore un 
moment de bonheur... & mon cœur ne fe croyoit 
phis capable d'en goûter. Viens , ma fortimé eft 
immenie , & tu en prendras ce que tu voudras • . • 
: %lQtit £ tu veux... 
■ . ( Prenant Vilfon par le bras. ) 

1" Gv, pour moi. . . je n'en ai plus befoin. 

^li fi retourne pour s* en aller avec Filfon; mais il 
s^arrétê arec fiirprife , en apperccvant toutes les per- 
:,,/oruus:jqià font au fond du théâtre.) 

K^^« liais. quelDe foule ! . • . quel tumulte ! 
j|^Midaiie:S:OKB.RIO£, ii Fanniy après t avoir rele- 
•^^* • • '' ^ ^^^ k fccours de David & des autres. 
ffl^^iSop jujlheur n'eft pas encore certain. Il ne faut 

% ^VltSO^n^ s*avançant un peu vers lé fond ^ tandis 
fue FalkUmd Je retire fur U côté gauche de la fcene. 

Le cœur me bat. O Dieu ! fi c'ctoit . . . 

• David , regardant vers le devant du théâtre. 

J'entends du bruit; quelqu'un vient de parler. 
Voilà deux hommes. 

Hiv 
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iio Le Fabricant di Londres, 

F ANN I , soffncluau vtrs Ftlfim mvtc Us jtéunbiouxl 

Voyons , approchons . . • Ah ! c'efthiî \ c'eft hù { 

V I L s O N 9 rueront F^nni qui fe friàpuc ions 
fis bfos. 

Cîd ! c*eft ma femme ! Ceft vouis ! 

[Ils entrelacent leurs bras , & refient long^tems ^on^ 
dmxfirres F un contre t autre ^ fans pou^êir porter^ 

Madame Sonbrige, accourant ^ &fijmantfur 
VUfon & fur FannL 
ViMbn!... Cefthû!,.. Mafflle!-., 

David, {Dans texùs de fa joie , il embrajfe Vilfon^ 
les Ouvriers , Madame Sonhrige ; revient de tun k 
tdutre , Uve les mains a» Gal^fi jtete de nouveau 
Hiu cou de y il/on ^) 

O mon jpaître ! • • , • Le voilà K . ^ . mon pauvre 

maît;re! 
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V I L s O N , revenu enfin de/on faijijfemciu. 

Plus de malheurs pour nous. Mes amis, venez 
tous avec moi vous jetter aux pieds de mon libé^ 
rateur. 

( Il prend par la main Madame Sonbrige & Fanni. ) 
F A N N I , à Filfon. 

Il ne t'a pas fauve feuL 

VlLSON, les menant à Falkland j vers lequel s^ap^ 
procheru en mime tems David & tous les Ouvriers. 

Le voilà , mon digne Wenfaiteur. Vie , fortune , 
il veut que je lui doive tout ; il va . . . 

Madame Sonbrige, envifageant Falkland ^ui 
fe retourne vers eux. 

Ciel! Que vois-je? 

Falkland, la regardant & trefaïUant^ 
Quelle voîx ! O Dieu ! Seroit-il poflîble . . .. 
M^idame SoNBRIGE, s* appuyant fur Vilfon. 
Soutenez-moi . . . Falkland ! . . . 

F A N N I. 

O Cielî 

Falkland , fe prkipïtam vers Madame Sonhrige. 

Eil-ce bien vous, ma chère Sonbrige ? Eft-cc 
vous ? Quoi ! vous vivez ï 
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Madame Sonbrige, fc pmcham fur FaUdand^ U ) 

baignant de pUurs , puisfc laiffant atUr dans fis bras [ 

fins connoijfanu. 

Ah 9 Falkland ! • • • je me meurs. 

FALKI.AND 9 la prenant comn fim.fun. 

Ma chère Sonbrige , reprends tes efprits , reviens 
à. toi , & regarde-moi ^ans douleur. Cefi ma femme 
que j'embrafle à préfent. 

(Madame Sonbrige ouvre les yeux à ce mot ^ & re- 
prend fis efprits.) 

Oui, c'eil ma femme. • • Où eft Fanni? Où eft ma 
fiUe? 

Madame Sonbrige. 
Vous venez de lauver fon époux .... ma fille y 
Vilfon , embraffez votre père. 

{Fanni & Filfon fi jttunt enfimble aux genoux de FaU 
kland. ) 




Drame. 113 

( // U rclevt & Pcmbrajft. ) 
O mon f3s ! 
( Puisfc tournant vers Madame Sonbrigt & vers Fanni. ) 

Sans lui, je n'exifterois plus. Sur la nouvelle de 
votre mort, j'allois. . . Ceft le Ciel qui nous a fait 
rencontrer tous deux. La vue de fon défelpoir a 
fufpendu le mien. J'ai voulu , avant que de mourir , 
réparer (qs infortunes, faire encore un aâe de bien- 
faifance, & voilà la recompenfe que le Ciel m'en 
accorde ! 

V 1 L s o N , voulant fc juttr une féconde fois aux 
pieds de Falkland. 

Ah , Mylord ! . . . 
Falkland , U menant & Cembraffant encore. 

Appelle-moi ton pcre. . . Oui , je le fuis , je veux 
Fêtre. Je te charge du bonheiw de ma fille, & vous 
TOUS unirez tous deux à moi , poiu* rendre hcu- 
reuiè enfin . . . 

(//yî rejette dans les bras de Madame Sonbrige. ) 

une amante 9 une époufe dont je caufai fi long-tems 
les peines & les douleurs. 

Fin du cinquième & dernier ASt. 
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LE COMTE DE L. B. D* 



«*«** 



Mon 



SIEUR, 



Uns Pièce, confacrcc à la vertu & aux 
mauTS j vous eft naturellement dédiée : mais 
vous ave[fur celle-ci des droits encore plus 
particuliers. Il y a d^ailleurs Ji peu de gens 
aujourd'hui pour qui cet hommage ne fût pas 
une fatyre & une infulte , que quand on le 
mérite^ on ejl en quelque façon obligé de Vac^ 



ia8 

ctpttr. Ddîgnci donc y Monsieur y le rece- 
voir avec bonté. La vérité vous le doit ^ la 
juftice vous le rend; &, quoique je n^aic pas 
ofé vous nommer j la voix publique ^ votre 
confcience & Vamitié vous diront ajfe[ qiic 
c^ejl à vous qu^il s^adrejfe. 

Je fuis avec reJpeS^ &c^ 




PRÉFACE^ 

J>E m'étortnoîs depuis long-tems que le 
Théâtre, appelle & fait pour être une École 
de mœurs , n^eût point encore de Pièce qui 
tendît uniquement à combattre le vice le plus 
dire^emènt oppofé aux mœurs. L'on ne voie 
même , dans la plupart de nos Comédies ^ 
que d*élégants petits-maîtres , d*agréables Yi-»^ 
hevtms^ dont renjoUemênt , les grâces & les 
fuccès invitent toujours à les imiter. Si qiie^ 
quefbis ils fe trouvent dans des Situations 
embarraflantes ou ridicules, coinffle dans \é 
Ëat puni y Ce font de petits revers qui ne font 
pas faits pour éloigner du vice. Tous nos 
hommes galants feroient les premiers à ' en 
rire le Jerldemain ; & de pareilles aventures 
rie ferOient quaugmentet* leur célébrité &* 
multiplier leurs conquêtes. 

Tom< ît. 1 



ijo PRÉFACE. 

Une feule Comédie paK^t avoir été £ike 
fur ce fujec, avec un bue plus férieux : c'eft 
le Fejlin dt Pierre , qui y dans lé deni^er fiécle, 
a pafle du Théâtre Efpagnol fur fous , lès 
Théâtres de TËurope. Les défordir^ de Don 
Juan, après avoir beaucoup amùfé pendant 
tout le cours de TOuvrage, (ce qui prépare 
fort mal à un dénouement tragique ^ font à 
la fin puni$ d*une manier^ terrible. Mais le 
merveilleux même de ce châtiment; en dé- 
truit tout Teffet. Il n'y a plus de morale dans 
U Pièce pour qui ne croit pas aux reve- 
nants. Or y je demande quels font aujourd'hui 
les jeunes gens qui o'iront pas diner. chez des 
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infenfiblemenc ceux tnèmes qiri ne font pas* 
méchants» Je communiquai mon projet à Y un 
des hommes les plus vertueux de France. H 
m'invita beaucoup à l'exécuter* Je Tai Fait 
avec tout le foin dont j'étois capable; & fi 
ia foîbleie de mes talent» ne m*a point per- 
mis de donner un bon Ouvrage, j'ai penfé 
que rhonnêteté de mes intentions & iç: cou- 
rage ( I ) de lentreprife feroient peut -» êtrtf 
0n jour pardonner au Citx^en les feiiteide^ 
TAuteur. 



IIIIMllMiail ■■■MliMÉI ^^ gi^iimyii^jy 



(i) Plus la corruption îles gflffs: qui frètiiiefitiront Id 
Théâtre y rendra niceflairesles' Pi<^Gcr C(<|ltr^.l4BlivflUtM 
vaîfes mœurs, & moins ces rnéme^ Pieoet y totom ac^ 
tueiliifls» // faut , pour pLUn aux hommes ^ dit je ^èlebrd 
Routfcaa, dts SpeâacUs qui favoriftta leurs ppifhasUs^ aé 
lieu fu^il ta fauiroit qui les modirafftnt^ 
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LVÉ C O L E 

D E S M (E U R S, 



o If 



LES 3UITES DU LIBERTINAGE. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre reprifcnte unfalton ricfumcnt meu^ 
hic : dans le fond ejï une porte à deux battants , yui 
donne dans la chambre de Ladi Belton. A droite 
{on entend ta dfvite des A3eurs) deux autres portes 
condtûfentj Vuno à Vappartemenêdu Lord Belton, 
& t'am're,'phis rapprochée du devant du Théâtre y à 
un petit efcàUerqui defcend: au jardin & monte aux 
chambres de Duling & d'Henriette. 

Du côté gauche , Z'0/4 va. aux appartements de 
Charle & de lame , & l'on trouve Vefcalier prihci^ 
pal qui conduit à la grande porte de thâteL 
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'M 



L'ÉCOLE DES MOVRS, 



SCENE ÉÀEMIERM. 



ir-«r- -•^;: 



Udi BELTON, ROGER, NELLt 

■. N ■ A ^, î 

( Ladi Bclton fdtt dtjbn apfartepUnt j-& vient vers 
une fable , fur laquelle Roger a poje un c^aret 
contenant deuf taffis ^ ^ fucfur a des petits 
pains ; NelU tient la théyere ^ & le Laquais 
avance un fauteuil. ) 

Ladi BtLTOf^^i Rogéf^ qmfitti, 
/avertissez mes gçns, |e fors dans ùh snosneni^ 

* (Jhtm.) : 

Henriette ed encor dans fbn appartement ? 
HîÊlLl^feprJ^amniàypferletké. 
Oui 9 Madame^ 
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SCENE IL 

Ladi Bfi L T ON^/ikA. 

/Vh ! c[ue ma belle-fbeur va me félidter 
Du changement dont j'ofe aujourd'hui me flatter \ 
S'il étoit vrai qu'enfin moin$ diffipé, plus fage. 
Mon ^K>iuc en effet revînt à moi ! . . . Son âge , 
Le feu des paifions , qui fe dent amortir ^ 
Ses deux fils y que bientôt il eft tems d'étaUir, 
Tout 9 confirmant du moins une heureuiè afipareQce; 
M'autorife à fonner cette douce eipéranœ^ 

■ II,, ■ ■ '■'! "■'■■■i' ' ■ ■ 

SCENE I tl 

Ladi BELTON, HENRIETTE. 

{^Henriau eairty & rient haifir la main de la£ 
'. BtUan y dont tlU porte oh bras k pont ait cntêuré 
dcdiamanis.) 

Ladi B E X T o N. 

JLJONK>UR y mon enfant ... Ah i déjà toa bracelet > 
Ces brillants y font Inen, 

Henriette. 

Mais c'eft votre portrait 
liv 



156 L'ÉCOLE i>ïi>^ltfdiURS» 
QuJbbLttsdLà tties yeuz.d!im piix îneftinBèle^ ' 
Vous ne pouvi^ me faire un d^n plus agréable, 
pidi 3 E LT O N 9 allant s^affivir vers ta table » tandÎM 
qu^Bimitm s^en àppmk & rif^iU thi. 

Verfe le thé; je vîûs fordr, M» bdle->fceur 
pft à (.ohdr^, 

HÈNRliXTE./. . . .;■. '. 

Ladi fielinour ? . .. . Par-^pid: ^nheu^ } 
Ladi Be lton. 

Elle arrive des ^ain?, & repart pour ik tcne,' 
Son ainitié pour toi doit te la rendre chère ; * 
Mais tu Paimecas pKis , en apprenant de moi 
Tout ce op^id pour lame elle veut faire^ 
liENRiETTE) ^afffy^m auffi potupnndnfan thi^ 

Et quoi f 
.:'":': XadiBEiL-tOK*. * '• 
n eft'^^ureux d'avoir. iV[i(c.fil;K>niiç tante» 
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Henriette, vivement ^ avec Joie, 

Ah ! qu'il en eft bien digne î 

I-adi B E L T o N. 

Elle compte par-là 
Lui procurer encor un plus grand avantage. 

Henriette, donc la /oU augmente. 

Tant inieux, Ç'eft, dites-vous , , . , 

l^di B E L T o N, 

Un riche mariage, 

Henriette, patoisant faîJU, 

Un mariage ? • . • 

( Elle commençait à prendre Jon thé , maïs alors 
tUtpoft en tremblant fa tajfefurla table , & rejlc 
4ans un marne filence.) 

Ladi B E L T o N, 
Il doit bientôt être conclu. 
Et je vais avec elle en conférer , . . . Qu'as-tu ? 
Tu ne déjeûnes pas ? 

Henriette, tâchant de cacher fin trouble^ . 

J*ai mal dormi. Madame, 
Et je nç puis, lien prendre à préfent. 

JL94i B ç L t O N, 

Ah ! ton amc 
Renferme (ûrement quelque profond chagrin. 
Poiu-quQÎ me k cacher? Verfe-le dans mon fein^ 
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Depuis le mois dernier je te trouve drâiq^« 
Tu me parois rêveuie, inqinecey affigée ; ... . 
Parle donc , mon enfant , ne sne dëgiiiie rieiu 
Mon comr j qui t'adopta , veut firé dao& le tien«^ 

Henriette. 

Otii 9 iâns doute y le Ciel me rend qi vem la mère 
Que je perdis , hélas ! en voyant la lumière^ 
Par vos bienfaits ici tous mes jours font coxàgx&s^ 
Et ma reconnoiffanice égale Vos bontés» 
MaisaufS ma douleur ca devient plus amere. 
Les deux fils de Mylord , élevés par mon père y 
I>e gidde maintenant ceffent d'avoir befoin » 
Et leur âge déjà demande un autre foin^ 
Ne m'avesE-vous pas dit qu'oa $'ocçi^^ Madaijse^ 
{D'une voix plus tnmbUnte &plus baffe. ) 
De leur état .... Qu'on va bientôt marier Jame ? 
Ainii, touchant peut-être au moment où je doi 
Vous quitter ., . . . 
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Par zèle & par vertu s'inipofa le fardeau ; 
Qui , fèmblable à Dulîng • • • , 

Henriette. 

Des foins qu'a pris mon père 
Les vôtres à fa fille ont payé le fel^re, 
f en 91 reçu le prix, 

Ladi B E L T o N. 

Tu ne me quitteras 
Que pour te marier, 

Henriette, en la fixant eriftemene^ 
Me marier ? . , . ^ Hélas ! 
Ladi B E L T o N. 
Je t'entends, & mon fort finfpire des alarmes ; 
Mnis 9 crois - flooi , cette chaîne a . quelquefois des 

charmes^ 
Je chercherai pour toi les mœurs , Ilionnêteté ,.. 
Et des conditions l'entière égalité. 
Car uns elle , fur-tout , on voit peu d'hymcnées - 
Dont les fuites long^tems foient vraiment fortunées. 
Que mon exemple ,1 au moins, ferve à te garantir 
Du malheur que j'éprouve & qui te fait gémir. 
Quoique établie au fcin d'une illuflre famille , 
D\m fimple Commerçant je ne fuis que la fille. 
Belton m*aima : Belton , père de deux enfants , 
Venoît de rcftcr veuf à la fleur de fes ans. 
n brillpit dans le monde , & fon ame effrénée 



14P L'ÉCOLE DES MaVKS^ ' 

A la foiigMe clés fens étott abandonnée; ' * * 

Par fes offi-es, d'abord^îl riMdiit vofébiouîri 

Puis demanda ma main , brûU detPobtenir ; 

Et moi ^ ]e préiumai qu'à la vertu peut-être 

Je pourrois rendre un cœur dont le nùei\ ièmhlok 

maître. 
Ton père m'en flattoit, & cet e^îr trop vain 
A mon iecret penchant me fit céder en&i. 
Mais à p»ne Betton fous fès loix m'eût reçue ^ 
Que je connus l'abîme oii j'étois defcendue. 
Son amour s'éteint » le mien llmportima ^ 
A fes prenûers e^ccès mon époux retourna ; 
Et , je dois Pavouer , fes grâces, la figure , 
Tous les aimabk$ dons que lui fit la nature ^ 
L'aidant toujoùrf th>p bien à iëdiurê', à charmer. 
On difpute feu vent ntonneur de Peiîâammer. 
Ainfi , depuis douze ans , aux larmes condamnée ^ 
Je dépleré'€&' (^cret ma trîfte deffinéé^ 
fofe attendre pointant un diangement heureux ; 
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Vos confells refteront bien gravés dans mon ame, 
( Elle fort priàpuammcnt en pleurante ) 

SCENE IF. 
Ladi BELTON, DULING» 

Ladî'B E LT O N , fc levante 

llrLLE fuit ^ & fes yeux font inondés de pleurs ! 
Je ne puis concevoir d'oti naiiTent fes douleurs. 

( Appertevant Duâng qui fin de cke^ Bebon. ) 

Mais quoi ! de chez Mylord Duling fort ! quelle 

afiâire» 
Et que dois-je augiu-er ? Que fais-je t • • • Il fe peut 

faire 
Que Belton, trop confus, trop coupable envers moi. 
L'ait cWgé de venir. • • L'en charger ! & pourquoi ? 
Près de moi mon époux n'a befoin de perfonne : 
Qu'il me rende fon cœur , & le mif ri lui pardonne. 
foubBm tous fes torts , fes mépris , fes travers : 
Qirtl revienne , Tingrat , mes bras lui font ouverts, 

( A Duling qui sejl approche. ) 
Chez Mylord , fi matin , qui vous a pu conduire ? 

( lyunt voix tremblante & emharrajpe^ ) 
Duliog, n'auriez-vous rieo de fa part à me dire ) 



Ij^ L*ÉCOL& 9BS: ifaUaSt 

Non, MadaiDie» 

Xadi EELt ON , Mm f0êê9^^ r^r - 

Comment 9 rien ?, Il n'a point parlé 

Du deiTeln . ^ » Pourquoi donc Votis a-t-il appelle ? 

JOU LI N^»; :; : 

MadaAte, une aâion indigne» ëpoiiVtntatiet^ 
Ceft Charle.t* 



Ladi B £ Lt o N 9 ^2>^ ^ofé 
£h bien] 

DULINâ^ 

Qui fait la fisite dcpbrabîé 
Que pour lui, que pour vous elle pou voit avoir? 
PeiU^être il vous ali»i4 tou^ mettre au déièfpoir» 

Ladi Belton. 

Cd ! encor que%]ue trait de fbn libertinage 1 

* , DXJLING. 
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Joignant des rœurs abjeâs à des noms re^eûades ^ 
Et non moins méprifés qu'ils font tous méprifàbles. 
Hier de la can^gne ils revenoient la nuit ^ 
Quand chez un artiiàn ils entendent le bruit 
D'une noce. La porte avii&-tôt eft brifée , 
Ils entrent en défordre , infidtent Tëpoufée : 
Le mari fe préfente , & Charle , au même inftant , 
Le repouflè » le frappe ; à it% pieds il Tétend, 

Ladi Belton. 

Dieu! 

D u L I N G. 

Tout s'émeut alors, on frémît, on s*écrîe^ 
Et fur ces forcenés Ton tombe avec furie ; 
Mais ils fè iâuvent : Charle eft feul enveloppé. 

Ladi Belton. 

L'infenfé! 

D u L I N G. 

Par bonheur , fon Coureiu* échappé > 
Patrice , encor iaifi d^une frayeur mortelle , 
Me vient de ce tumulte apporter la nouvelle. 
Ty cours, & fur un lit je trouve un malheureux^ 
Le viiâge ianglant , dans un état aâfreux; 
St% amis , fes parents , fa femme dans les larmes, 
Charle aux fers , la maifon , tout le peujde en alarmes. 
Je tâche de odmer, d'adoucir les efprit$> 
Toâre un arrangement, enfin j'y réuilis : 
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On veut bien l'accepter , mâ^iioitf imlle giikiéeSé 
Ten avois cpiatre cents , & les lysiit données ^ 
Tai laifle pour le refte un bUfet iju^aujountliùi' 
Il faut abfolument payer avant nudu - 
Je viens d'en informer Mylord»>" ■ 

Ladi BeltôîÏ. ' ''^' 






Son exemple a produit un mal îrrqiarableéj 

t) u L I N û« 

Oui, ce jeune infenfé court à ùl perte, ttélas ! 
Elle efl fure, & nos foins ne l'empêcheront pas. 

Ladi Belton* 

Si du moins » entraîné fur les pas de fon père ^ 
Charle en fon repentir l'imitoit! car j'e/pere , 
Je crois que mon époux de (es égarements 
Eft prêt à revenir. 

DuliNg. 




D R A M £« 14^ 

Je vais en faire part à Myladi Belmour. 
Pour Jame vous favez fes projets en ce jour. 
Dans deux heures, chez elle, il doit venir me 

prendre. 
Faites-le fouvenir qu'il ait foin de s*y rendre. 
Mais qu'a donc Henriette ? Elle fouffre en fecret. 

D u L I N G. 
Oui , depuis quelque tems je crois voir en effet . • ; 

Ladi B £ L T o N. 
Tout-à-Hieure , en fortant , elle fondoit en larmes; 
Ma tendreffe pour elle en conçoit des alarmes. 

D u L I N G , rivant, 
JTai des foupçons. 

, . Ladi B E L T o N. 

. Tâchez de lire dans fon cœur ," 
Et nous nous unirons pour la rendre au bonheur* 

( Elle fort. ) 



SCENE r. 

'DULlNG,/e«A 

i uissÈ ma Crainte, hélas ! fe trouver mal-fondée ! 
Mais je fuis tourment de cette trifte idécy 
Il faut que fans délai je m'ep voie éçlairci. 
Je l'ai Eût avertir , & je vais . . • Le voici : 
Il fuffira d'un mot. 

Tome IL K 
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L'ÉeOLE D£S liOLVRS^ 



SCENE FI. 
DULING, JAME. 

D U L 1 N G» 

J AME, jfî TOUS efUnie^ 
Et , fi ce fentiment eA en moi légitime , 
Je crois qii'en demandant de vous la vérité y 
Je dois Fattendre ià de votre proUté. 
Parlez donc^ aimez-voixs ma file? 
J A M £ ^ interdit. 

Wle ? • • . Henriette ? 

DULINGy k fixant. 
Oui. 

J A M E 9 e/i hi/uotti & avu emharras. 

Mais y Monfieur , fitrqiim • • • Qudie raifon fe- 




D H À M E. XJ^J 

Ce cœur reconnoUTant, que vos mains ont formé» 
A foa maître jamais ne peut être fermé. 
Vous avez droit d'y lire. . . 

D U L I N G 9 aycc Jevirité. 

Et devois-je m^attendre 
A m^ voir outragé par Tendroit le plus tendre , 
Dans Tobjet le plus cher que le Ciiel m'ait donné ? 
Voilà donc de mes foins le fruit infortuné ! 
Un amour criminel. . • 

J A M £ , avec vivacité. 

Non, il eft loin de Pêtre. 
Pour le moins condamner , fackcE mieux le con« 

noître. 
Ah ! fans ce même amt>ur , gardien de ma vertu , 
Peut-être que l'exemple ici m'eût corrompu ; 
Peut-être je ferois comme. • • comme mon frère. 
( A pare , en/i détournant avec dculeur. ) 

Malheureux ! j'allois dire , hélas ! • . • • cohime mon 
pcre ! 

D u L I N G. 
Avez-vous à ma fille appris vos fentimens ? 
Eft-'Ce qu'elle y répond? Cortinrent, depuis quel tems 
Cet amour efl-il né ? 

JàM £. 
Depuis que je reipîre , 
La charmante Henriette a fur moi de l'empire. 

Kij 
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Monfîeur , vous Tavez vu , je rfétois qu'un enfant 
Que , près d'elle déjà foiunîs & complaifant^ 
Suivant toujours fes pas , en toUt voulant lui plaire , 
Plus que la vôtre encor je craignois & colère ; 
Et fi dans le travail quelquefois mes progrès 
Ont paru vous furprendre , ils étoient les effets 
Du plaifir que goûtoit mon ame fatisfaite ^ 
Quand vous me couronniez aux regards. d'Hen- 
riette. 
Ce fentiment n'a fait que croître avec les ans , 
Et du plus tendre amour fut fuivi dès long-tems. 
Devenu plus timide , avec foin dans mon ame 
Tai voulu renfermer le fecret de ma flamme : 
Mais il m'cft échappé. Ma bouche depuis peu 
En a , pour mon malheur, fait le funefie aveu. 
Un tranfport ma trahi. Pardonnez-moi , de grâce. 
Ah ! je fuis bien pimi de ma coupable audace. 
Henriette rougit, & me quitta foudain. 
Depuis elle m'évite , ou je vois fon chagrin 
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D u L I N G. 

Comment en aurlez-voiis im autre ? 
Et qiie prétendez-vous ? Quel efpoir eu le vôtre ? 
Mais avec moi d'ici ma fiUe va fortir. 

Jame j ft jtttantfur la main de Duling , comme pour 
le retenir. 

Ah, Monfieurf 

DUUNG f le repouffant avec Jevhitè & avec douleur. 

Laiflez-moi. Loin de me retenir. 
Cet effroi , ces tranfports me doivent au contraire 
Faire preffer encore un départ néceffaire. 
Je ne refloîs ici , vous le favez aflez , 
Que pour vous, & c'eft vous, ingrat, qui m'en 
chaâez. 
( Jame veut lui reprendre la main y & Duling là 
repoujfe encore. ) 
Non, laiflez-moi, vous dis^je. 

{Jame , accablé de défefpoir , va s'affeoir pris de ta, 
table , & cache fon vifage dans fes mains. Du^- 
ling s^appréte à fortir , & Charle , entrant en 
même tems , marche rapidement pour traverjer 
le théâtre. ) 



"^^ 
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L'ÉCOIrE DIS MOLURSy 



SCENE ru. 

PULING, CHARLE, JAME tf#f pr^ 
4^ la tûbb^ 

DuLiNG»^ CAifi:^^ 

vl u courez* vous doac ? Charle , 
Arrêtez un moment ; il faut que je vous parle. 

( Charte s'arrête tn donruwt, des fiffi^ d'impa-^ 
ticncc. ) 

Mon afpeâ im{irévu vous àé^laSx 9 je le vois ; 
Mais vous m'écouterez pour la. d^nîere £oi&i 
Vous commîtes hier une aâion horrible. 
Le châtiment pouvoit en devenir terrible » 
Et dans Londres déjà Ton a vu pliiad'un Lord 
Monter fur TéchaÊiud 9 pouc payer par ia moi^ 
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Pour qui n'a point de mœiu-s , elles font ennuyeufes. 
Un homme corrompu brave les plus doux nœuds ; 
Sans être jamais tendre , il n'eft que vicieux. 
Le vice auffi bientôt lui devient iniipide. 
Les fens font fatisfaits , mais fon cœur refte vide. 
Blazé par les excès , dans des excès plus grands 
Cherchant à ranimer ies defirs* languiflans , 
Traînant par-tout Tennui , le dégoût qid le ronge , 
Toujours de plus en plus dans le crime il fe plonge^ 
Et par degrés ainfi la perte de ùs moein-s 
Le conduit bien fouvent aux plus grandes horreurs. 
Td fera votre fort, j'ofe vous le prédire* 

( Charli fourU.^ 
Ouiy Monfieur , & malgré ce dédaigneux {burire ^ 
La £n que je prévois n'efl peut-être pas loin : 
Mais du moins je faurai n'en pas être témoin. 
Que je fiiis mafiieureux ! Avec queDe tendreffe 
Ai* je , pendant quinze ans, élevé leur jeunefle ! 
Et de ces deux enfants, hélas î que j'avois cru 
Également ici former à la vertu y 
L'un 9 iàns mœurs & fans frein , en proie à tous les 

yictSy 
Mardie» entre tes forfaits, au bord des précipices j 

( Montrant Jame.) 
Et Pautre, qui devoit confoler ma douleur , 
L'autre, que j'eftimois^ me perce auffi le cœur î 

Kiv 



1^1 L'ÉCOLE D£Ï MCEURS, 



SCENE VI IL 

CHARGE, JAME, toujours agis & 4CcahU de 
douleur^ 

Charle, ngardani finir- Puting. 

XÎ^NFiN il a tout dit !.. . Quçl homme I • . . pauvre 

efpece ! 
Le gr^d crinic en efFet d*avoir quelque maîtreffe î 
Manque-t-pn pour cela de probité, de cœur? 
Suis-je lâche ou fripon, & blefle-je Thonnciu:? 

( // y< pronune. ) 
Uii homme de plai^ n'eil pas moins honnête- 

homme : 
filémont, Dambi, mon père» & ûiille autres qii'on 

nomme. 
Le prouvent tous, les jours^ 

Se trouvant pris de Jume^ & h voyant plongé 
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C H A R L £. 

Vous voilà donc brouillés? Ma foi, cela m'en- 
chante , ' 

Et puiiqu'à votre tour ce pédant vous tourmente. 

Ce motif avec vous doit me raccommoder. 

Calmez votre chagrin , je faurai vous aider. 

Il prétend, dites -vous, s'en aller? Bon voyage» . 

Nous ferons délivrés de fon fot radotajge. 

Mais il veut emmener Henriette ? AlteJà ; 

Et voilà juftement ce qu'on empêchera. 

Vous Taimez ? C*eft bien fait ; la petite eft jolie , 

Et même , commç vous , j'en ai la fantaiiie, 

( Ici Jamc fc Icyc en fixant Charte avec étonne^ 
ment.) 

Mails faut-il pour cela fe mettre au défefpoir ï 

Ma petite maifon eft prête, & dès ce foir 

Nous pouvons l'enlever ; ce n'eft pas ime aflàîre. 

J A M E , regardant CharU avec une indignation mêlée 
de mépris. 

Qu'à préient je rougis de me voir vôtre frère ! 
AUez , Monfieur, allez porter à vos pareils 
Cts fervices afireux, ces infâmes confeils. 
Quels que foient les malheurs dont je puiffe me 

plaindre, ^ 
D en fera toujours im pour moi plus à craindre , 
Un qui devra toujours rpe faire plus trembler , 
C'çft celui de vous croire & de vous reffemblen 



IJ4 L^ÉCOL£ DIS MoLURSy 



S C E N E I X. 

CHARLE, PATRICE. 

CHARLE,yâf/. 

JL ANT pis pour toi> mon cher» & de ton in* 

folence » 
En fuivant mon defiein, je tirerai vengeance^ 

Patrice^ anivMnt^ 

Monfieur» tous vos amis rafiexnblés chez Irvino«» 

Charle. 

Bon, je vais les trouver. Sortons par le JardLtu 
Mais , ils veulent ce foir enkver Henriette. 
As-tu tout arrangé? ma chaifè efl^e prête ^ 

Patrice. 
Comment? vous perfiûei> Moofieur, dans ce projet ^ 




P R A M E. Iff 

SCENE X, 

te Lor4 BELTQN» CHARLE. 

Belton, ^m ton fivere. 



Q« 



JQI ! toujours fetùfe ftr fottîfs ? 
Ceîle^ me paroît, s'il faut que je le dife. 
Être beaucoup trop chère , & je rfen fouffire plus* 
Je vous en avertis, réglez-vous ^ defius. 

( En fc promenant. ) 
Se laifler arrêter comme un grand îmbécille ! 
Soyez à Favenir plus fage. 

ChARLE, i demi^voix ^ à fOJU 

Ou plus habile. 

B E L T O N. 

On ne vous défend pas quelques amu^ments. 
U en eft de permis poiu: les honnêtes gens : 
Mais, forcer des maifon^, alfer £ûse ime icene. 
Frapper , battre , bleffer .... Voyçz où cela mené. 
Un public ameuté 9 lès dangers, fembarras. 
L'argent . . .. Je vai^ payer , mais n'y revenez pas. 
{Quirh s^ea vu en fouriant. ) 



1^6 L'ÉCOL^E D£5^ KiCEURSy 

se E NE XL 

Le Lord BELTON, feu/y nprenarU «9 mp^ riant. 

Je crois que le coqinn rît de ma remontrance. 
J'en faifois bien autant ,. qusnd' ^quelque extrava-^* 

gance. 
De mon père autrefois m'attiroit un fermon. 
Mais il fe fachoit, lui ! . . . Pourquoi? qu'y gagne- 

t-on ? 
D'ailleurs , j'aime encor mieux cette tête légère. 
Ce petit étourdi, que fon Caton de frere. 
L'un ne fera qu'un fot ; des pédant^ le loûront ; 
L'autre rçuffira , tes fenunes l'aimeront; 



SCENE XII. 
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Jonathan, prenant les billus avec joie. 

Eft-ce pour la beauté que Johnfon, ... 

B E L T o N. 

Chez Haâings 
Va ks porter. D eft dans notre voifinage ; 
Son adrefle eft là. Cours , fans tarder davantage. 
Acquitte le billet de Duling. 

Jonathan , imcriit. 

Ah ! )e voî . . ... 

Ceft poiu- cette fiventure oîi votre fils. .. Ma foi , 
De votre argent, Mylord, vous êtes trop prodigue. 
Et Charle à meilleur compte eût pu fortir d'in- 
trigue ; 
Mais ce Monfieiir Duling. , . . 

B E L T o N. 

Ma fenoane eft-elle ici? 

3o N ATH AN , tf pan , 6* dans im plus gmid ciqç- 
.nement encore. 

O Ciel ! reprendroit-il du goût pour Myladi? 
Je commence à le. craindre, adieu mes avantages. 
C'en éft fait, dans ce cas je peux plier bagages. 

Belton.^ 
Réponds-moi donc, eft-elle en fon appartement? 

Jonathan. 
Non 9 Mylord^ elle vient de fortir dans Tinflant* 



i|g L'ÉCOLE des' Mceuas; 

Belton, ^mtonun fm plm tas ^ptus Unu 
Sans doute qu'avec die eft foriîe Henriette i 

Jonathan. 
Non » Mylord. 

B £ L T ô N 9 trtffmlUnt de fait or fitÈc tû pàu grande 
riyaciti. \ 

Eh butor , dis-le dohc , qui t'arrête ? 
Parle ; en queb lieux eft-élle> A fe chambre? Au 
jardin? 

lONATHAtr. 

Elle eft avec fon père. 

( Puis examinant Belton qui \ à a mot , s^ arrête & 
reprend un air rêveur. ) 

{À part.) 
Oh ! je comprends enfin. 
B E L T O N » trifiement. 
Avec fon père î 
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Jonathan. 

Ceft qu'autrefois en moi vous aviez confiance. 
Pourquoi Tai-je perdue ? oui , qudle eft mon offenfe ? 
Vous aimez Henriette ) & ne m'en dites rien. 
Belton 9 en fomiant. 

Quoi ! tu crois que je Taime ?• , . Eh mais , il fe peut 
bien... 

{ji part. ) {jt Jonathan. ) 

Le coquin me de>^e... Oui , cette enfant m'enchante: 
Son image par-tout me fuit & me tourmente. 
Elle m'a dès long-tems infpiré des defirs ; 
Mais dans le toiurbillony au milieu des plaifirs. 
Je croyois l'oublier. Rien n'a pu m'en diilraire ; 

( Matant la main fur fon c(Bur. ) 
Elle eu là. Sa conquête enfin m'efl néceflaire. 

Jonathan. 
Si Myladî , . . . Duling . . • 

B £ L T o N. 

Ils ne le auront pas. 
Jonathan. 

Vos fils peut-être auffi lui trouvent des appas. 
Le plus jeune fur-tout . . . 

B E L T o N. 

Va , je ne les crains guère. 
Charle n'a pas le ton qu'il faudroit pour lui plaire ; 



l6o L'ÉCOLE D£S. MCEURS, 

D cft trop hardi. L'autre eft trop refpeâueux. 
Le re^eû en amour rend fouvént ennuyeux, 

JONATBLAJ^n 

Oui y la gaîté toujours réuffit près des femmes , . 
Et l'amour 9 en riant , fe glifle dans leurs âmes. 

.Bel TON. 

Je cherche d'Henriette à connoître les goûts. 
Il faut les j^révènir, les fatisfaire tous. 
Hier dans le jardin je vis des fleurs qu'elle aime. 
Milk lui porte un bouquet que j'en ai fait moi*même. 
Pour fa fête elle aura ces fleurs en diamants ; 
Us font de la beauté les plus chers ornements. 
Ce fexe , que pour plaire a formé la natuj^e , 
Reçoit d'elle , en naiflant , le goût de la panu-e. 
Toi, penfe maintenant à fervir mes projets. 
Nous nous concerterons. Mais porte ces billets , 
Et retire celui de Duling. Pars, va vite : 
Dans mon appartement tu. re^endt^is enfuite. 
Songe que je n'ai point trouvé kifqu'à 
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i6x 



ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

HENRIETTE, fiuU , ayant un bouquet à 
fon côti. 

V^OMME il te défeipere ! • . . Hélas ! le pauvre Jame I 

Sa douleur me pénètre & déchire mon ame ; 

Je n'en puis foutenir le fpeÔacle accablant. 

Mais tout eft inutile , il gémit vainement ; 

Ses prières , ks pleurs n*ébranlent point mon pef e. 

Ils ne gagneront rien fur fon efprit féver e , 

Et nous partons demain ! ... Je n aurois jamais cru 

Qu*il en dût tant coûter à ce cœur éperdu. 

D'aujoufd'hui feulement je commence à connoître 

Combien Jame m'eil cher . • • Et combien il doit 

Vôtre. 
( Elle ia^td près de la table , prend fon ouvrage , 

qui eft une broderie au tambour , & refte à river 

fans travailler. ) 



Tome II. 



l6t L'ÉCOLE DES M<EURS; 

S C E N E 1 Ir 

HENRIETTE, JONÀtilAN; 

Jonathan , â pan ^ & ngardam U billa qiiU ûtnt. 

X^E voilà donc payé, cet indigne billet ! 
Oh ! qu'il coûte d'argent ! & que j Vi de regret ! • . . 
( Apperu^ant Henriem. ) 

Mais, Comment? Henriette? Elle efl feule gallons vite: 
Cç&. un moment heureux, dont il faut qu'on profite; 
Mon maître Tattendoit , & je cours l'avertir. 

( Il fort tn mettant U billet dans fa poche. ) 



SCENE 1 1 L 
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} A M £ ^ entrant tout éperdu. 
h ne fais où je vais ; incertain, égaré • • • 
Oà la trouver ? A qui , dans ce moment horrible ?.« 
{^ Appcrcevant Henriette qidfe levé y & venant à 
elle. ) 
Ah ! c*e{l vous» Henriette? Il demeure inflexible* 
Le cruel! rien n'a pu le toucher, l'attendrir ; 
Ma perte efl décidée ; il s'obftine à partir. 

Henriette, affectant de la fermeté. 

£h bien^ il faut ici nous armer de confiance» 
A la néceflité cédons &ns réfillance. 
N'accufez point mon père. Il vous aime^ Monfieurj 
II nous chérit tous deux. Soyez fur que fon cœur 
Cherche à nous épargner des malheurs dont il tremble* 
Oui , nous n'étions pas nés pour toujours être en*- 

fèmblej 
Et puifque nous devions nous quitter tôt ou târd...f 

J A M £. 

Qu'entends'-je ? Et vous aiifli , vous prenez le poi- 
gnard? 
Vous me percez le fêin ? Hélas ! fi de ma flamme 
Quelque étincelle au moins eût paflîé dans votre ame, 
Pourriez-vous me tenir ce langage cruel ? 
Nous quitter ? Nous quitter? Et pourquoi donc, ô 

Ciel! 
Pourquoi, £ vous m'aimez? Si d'un amant fi tendre 
Le cœur pafloit au vôtre & s'en faifoit entendre ? 

. Lij 
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Et les cruels ici vont caufer mon tr^>as , 
Ou , je le jure encor, vous n'en fortirez pas. 
( // fort précipitamment. ) 

Henriette» k fulyamt pour U rntnin 
Arrêtez. Oîi va-t-il ?..• Ah ! que je fuis à plaindre I 
{En revenant, elle apperçoit le Lord Belton.) 
Ciel ! Mylord ! . . . Devant lui pourrai7je me con* 
traindre? 



SCENE IV. 

HENRIETTE, le Lord BELTON. 

{Henriette falue Belton, puis va. s'ajfeoir vers fa 
îàblcy & fe met à travailler.) 

Belton» a pan^ dans le fond. 

vyui , feule !..mA cet afpeû mon cœur a treffaillî. 

{Jl s^ avance vers Henriette d'un air ouvert. ) 
Je comptois dans ces lieux rencontrer Myladi, 

Henriette. 
Mylord) cDc eft fortie, & ne fera, je penfe. 
Pas Iong-*tems à rentrer. 

Belton, avu grâce ^ Rapprochant davantâgt^ 

Sans nulle impatience, • 
Liv 
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Tattendrai près de vous. Eh ! qifii ft fouvîendroît. 
En vous voyant, que c*eft une autre cpiH cherchoitî 
(Il s'ajjied près (tHenrictu, & regarde jon bouquet.) 
Tai cru que de ces fleurs Pédat pourroit vous plaire. 
Vous les embelliffcz. «-^ Rien ne peut vous diûraire ? 

( ffenrUttc continue de travifiUer fans^ répondre. ) 
Et vous travaillez-là bien attçi^vement h 
Quel eft ce bel ouvrage ? Il me paroic channa;it^ 
Poiu- qui ? 

Henriettr 

Ceft une robe avec h garniture, 
Myladi m'a promis d'en faire fa panire : 
Vous jugez fi je dois la broder de mon miçux^ 

B E L T O N\ 

Vraiment de Myladi le fort eft fort heiu-cux. 
D'elle feule on s'occupe , on y fonge fans ccffe^ 
Henriette; 

Elle eft fi bonne ; elle a poiu- moi tant de tendreffe : 




Drame, iç^ 

Mylord , je fuis fenfible autant que je le doî. 

B E L T O N , apptrctvant U bracelet JCHtntitttc ^ fi- 

faisant un mouvement de furprife. 
Eh ! comment î Myladi ?.. depuis quand vous a-t-elle ?.. 

Henriette. 
Oui , ç'eft de fa tendreffe ime marque nouvelle. 
Elle me fit hier préfent de fon portrait. 
Ah I depuis bien long-tems mon cœur le defiroit, 

B E L T o N, 

Voyons donc^ permettez. 

( n lui prend la main comme pour examiner le por^ 
trait ^ l^ tieru long'tcms entre les fiennes ^ & la 
confidere avec des yeux que Von voit s'animer par 
degrés^) 

Henriette 9 pofant fon ouvrage fur la table , & 
abandonnant /a main à Belton quelle croit occupé 
à regarder Iç portrait de fa femme. 

Elle eft mieux de figure. 
Beaucoup mieux; 8c d'ailleurs tout Fart de la peinUu-e 
Ne pouvoit rendre ici les vertus de fon cœur , 
Son courage élevé , fa bonté , fâ douceitf , 
L'aimable égalité du plus beau caraâere , 
Le goût de (ts devoirs , fon defir de vous plaire. 
Ah ! fûrement , Mylord , vous penfez comme nous, 
Vous lui rendez juftice ; il ne tiendrcit qu'à vous 
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Que fon bonheur enfin égalât {<m mériter 
Je vous vois attendri ; le Gel vous follicite* 
Ah ! ne réprimez point ce tendrt mouvement ; 
Écoutez votre cœur ; cédez à fon penchant. 
B £ L T O N j baifant la main JtHenmttt avec un 
tranfport dont il fCtfiflus h maître. 

Je n'y réCfte plus ; il m'emporte , il m'entraîne* 

Henriette, avec joie. 

Elle n'avoit donc pas une efpérance vaine ! 
Mos yeux feront témoins de cet heureux retour ! 
Mylord , quelle eft ma joie ! eft-il bien vrai î L'a- 
mour ... 

BELTON9 fi précipitant a fis pieds^ tn iaifant de 
nouveau fa main^ 

Oui, charmante Henriette, oui, oui, Belton vousaime. 

Henriette, retirant fa màn aytc faififfemmu 

Moi? 




Drame. i^i 

t— !^— ■- ggaasasas , 

SCENE V. 

( Se rclcvanu ) ( Prenant un air riani. ) 

M^^iiv me fuit ! , , . Mai$ bon ; toutes en font de 

même 9 
Quand la première fois on leur dit qu'on les aime^ 
Elles changent enfliite ^ écoutent d'un air doux , 
Rougiflent, difent non , & puis les rendez*vous : 
Voilà Tordre & la marche, il faut qu'on s'y foumette. 
Ma foi y je crois d'honneur que la jeune Henriette 
Va me rendre amoureiLx. Mais je le fuis déjà , 
Et fëricufement j'aime cette enfant-là. 
Je fentois tout-à-lTieure un charme inexprimable... 
Eh bien, attachons-nous à cette fille aimable. 
Elle cft chez moi. Je fuis d'un âge à me iîxer ; 
Je lui ferai du bien. Puis - je mieux le placer ? • . • 
Si î'allois à ma terre ?.. . Oui, l'idée en eft l>onne. 
Mon amour n*eft encor foupçonné de perfonne. 
Hâtons^DOus de partir. Loin de s'y refiiiêr » 
Ma femme e^érera . . . Tant mieux. A Fabufer 
Il faut 9ider encore, & ce que je projette. •« 



1^ L^ÊCOI^K PSS Ifcu&s» 



scEKE ri. 

U Lord BELTCW^ Lafi KLTOIt» KOCXIL 



AlJJK (k mott retour a:vçrtàr ^inettr,^ 

5 5 t. T e 3v 

Qte w^ fifes^imis là ? 




Drame» tjj 

Madame , je voudrols aller à la campagne» 

Ladi B E L T o N. 

Et vous trouverez bon que je Voiis accompagne? 
Moi ? Taurois le bonheur de m'y voir avec vous } 
Ah! qu'alors le féjour, Monfieur, m'en feroit doux ! 

B E L T o N» 

Sans bien /avoir encor fi je pourrai m'y plaire , 
Je fuis impatient d'arriver dans ma terre. 

Ladi B E L T o N , au comice dt la joie. 
Partons , fans différer. Je fuis prête , Monûeiu- ; 
Ne craignez de ma part ni délais ni lenteur , 
Et pour moi t^ voyage aura trop de délices . .,. 

B E L T o N. 

Mais feraî-je à mes fils quitter leiurs exercices ? 
n fà\xt qu'à Londre encore ils foient un mois où deux. 
Ladi B E L T o N , yïv:ment. 

Eh bien , ils refteront , & Duling avec eux. 
Cet obftade eft léger ; faut-il qu'il nous arrête ? 
Partons demain enfemble , emmenons Henriette , 
Et vos fils nous fuivront, quand ils auront fini. 
B EL T o N , (Tun air indiffèrent. 

Oui , l'on peut en effet prendre encor ce parti. 
Donnez donc promptement les ordres nécefTaires. 
Je vais de mon côté régler quelques affaires. 

{H fort.) 



i74 L* ÉCOLE DÊSMefcURS^ 



SCENE r I L 

HENRIETTE, Ladi BELTON. 

Ladi B £ L T o N 5 feuU^ 

5 'ÉPROUVOIS à fa voix un Aovx Tayii!èfiient \ 
Je te rends grâce , ô Ciel ! c^eft toi . * . 

( A Hinriuu qui entre à pas knts y Cair ^abattu & 
conjkrni. ) 

Viens , mon enfant ^ 
Viens , accours partager mon boi^ur & ma joie , 
Et que la tienne aufli dans mes bras fe déploie. 
Je ne me trompois point ; le remords , la vertu 
Me ramènent Belton ; mon mari m'eft rendu. 

Henriette, avtcfurprift & douleur. 
Que dites-vous ? . . . Hélas ! 
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Sans doute qu*il eft las d*intrigiies , de plaîfirs : 

L'âge vers le repos a tourné fes defirs ; 

Il lui tarde déjà de vivre dans fa terre , 

Et nous partons demain. Oui , tous les trois, ma cherc ; 

Car tu viendras aufli. 

Henriette, avec indignation. 

Moi ? Madame ? Avec lui ? 
Ah! plutôt •• • 

Ladi B £ L T o N. 

Va , je fais ce qui caufe aujourd'hui 
Ta peine & tes chagrins. Nous venons de voir Jame ; 
U nous a tout appris , fon défefpoir , fa flamme , 
Le courroux de Duling, Mon enfant , cahne-toi ; 
Vous ne partirez pas , je t'en donne ma foi. 
Tu ne me ftis jamais , hélas ! plus néceflaire. 
U me faut ton fecours &c celui de ton père 
Pour fixer tout-à-fait près de moi mon époux. 
Le voilà qui revient , qui veut vivre avec nous : 
Mais , û Ton ne lui rend fa maifon agréable , 
Ce diangement fubit ne fera pas durable. 
Qu*sùiifi ton amitié fe joigne à mon amour : 
Cherdie à plaire à jBelton , affermis fon retour. 
n aime à fç trouver avec toi : mon amie , 
J'efpere te devoir le bonheur de ma vie. 

Henriette, fondant en larmes. 
Ah l la douleur m'accable.... Elk étouffe ma voix. 
Je ne puis que pleurer. 
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Ladi Belton» - . 

Mais encore une fois ; 
Pourquoi tous ces fanglots? Bàhms donc tes alarmes. 
Ton père vient; demeure. Il va fécher tes krmes. 
Quels que foient fes projets, f arrêterai fes pas. 
Mes prières • . • • 

Henriette^ en fanghtam. 

Non , non , il ne teflerd pas< 



SCENE r I I I. 
Ladi BELTON, HENREITE, DUl,ING, JAME. 

Henriette, allant à fonptre,^ tandis que Jamt court 
a Ladi BeUon. 

JVloN père, gardez-vous de céder, de vous rendre ; 
Il faut qidtter ces lieux, & je vais vous attendre. 




Drame. 
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S C E N E IX. 

)AME, Ladi BELTON> DULINa 
Ladi BeLton. 

Avx pleurs qu'elle répand je (erois plus fenfible , 
Si je ne me croyois sûre de les tarir. 
L'excès de fon chagrin me la fait plus chérir: 
Il nous prouve un bon cœiu-, des (èntimens honnêtes^ 

Et devroh (èul calmet les craintes oh. vous êtes» 
De la maiibn> Duling, n'efpérez pas fortir* 

D V L I N Gé 

Vous voudriez. Madame, en vain m'y retenir^ 
Je ne puis trop preffer mon départ ; tout l'exige» 
Oui, Jame aime Henriette, & le devoir m'oblige...» 
J À M £ , prenant la main de Ladi Behon^ 

Ah l vous ûi'avez promis ; fouvenez-vous-en bien* 
Parlez pout moi , Madame ; hélas ! n*oubliez rien.,. 
Mon efyoïx déformais n'eft qu'en vous. 
DULING, à Ladi Belton, 

Jefidspere» 
Je ne Udflerû point une «fifant qui m'eft chère 
Expofée aux dangers de la féduâion. 
Tome II. M 
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J A M E 9 ttV€C VWÊCtti» 

Moi, la féduire> ah ! Dieu ! plut^ k.mort...Non9 non. 
Parlez donc, Myladi, hâtez- vous de hii dire. . . . 

DuLiNG, À LaS Btkon. 

De ce jeune infenfé vous voyc» le délire. 
Dois-je à fa paâion donner encor le tems ^ 

Pe faire des progrès, des ravaj^ (dui^ grttdi^; ' 
Et la laifler enfin devemr inairable ? 
VoiAez-vous qu'il iê perde & que j'en fois coupable ? 
Que, manquant le premfir aux principes facrés 
Qui par moi jufqu'ici lui flurent in^nrés. 
Démentant \me viç intègre &c toujours pw^ > 
Je trahiffe l'honneiur , la vertu , la nature ? . ^ . - 

Ladi BïLTON. 

Écoutez-moi, Diding. Vbus iaves à quel point 
Je chéris votre fille , & vous ne penfez pcùnt 
Que de fa chute ici je veuiSe être complice. 
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Elle a pu fe laifTer égarer un moment ; 
Mais il m'a promis. . • • 

Jam £9 tf DuUng, 

Oui y je vous fais le (èrment ^ 
Non d^étoutfer , hélas I ni d'éteindre ma flamme 2 
(Un tel effort n'eft pas au pouvoir dé mon ame.) 
Mais de lui commander , d'en réprimer Tezcès» , 
D^en reipeâer Fobjet, de ne former jamais 
Le deffein de m'iuiir à votre aimable fille. 
Sans joindre à votre aveu celui de ma famille» 

Ladi BELtôN* 

{^A Jamié) {A Duling.) 

Ten reçois h parole. — Il n'a point mérité 
Qu'on fe dé& encor de fa fincérité. 
Vous /avez que pour lui ia tante avoit en Vue 
Un établiflement : mais elle s'eft émue , 
En voyant la douleur dont il étoit faifi ; 
A vous faire refter elle s'accorde auffi. 
Cédez donc : poitf moi*même , hélas ! je vous en prie. 
Il s'^t d^affurer le repos de ma vie. 
De fes parements Belton revient enfin ; 
Avec moi pour fa terre il doit partir demain. 
j'emmène votre fille, & fous votre conduite' 
Je laiffe ChalHe 6c Jame* A la campagne enfiiite 
Nous nous réunirons. Dès que vous le pourrez. 
Vous viendrez nous y joindre , Se là vous m'aiderez 

Mij 
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A fixer mon qK>ux. H a befoin d'un guide 9 
n lui âut un ami doux , fincerç ,^ iblide 9 
Dont les fages confëls, Tentreùen yertueux 
Combattent chaque jour des pendiants dangereux ; 
Qui pénètre en ion ame j en arradie k vice , 
Et dans le bien ainfi par degrés Paffnnmfie. 
Peut«^tre fiu: fon fils, avec fiiccès alors ^ 
Poiurrez-vous faire zj^ l'exemple 8c ks remords. 
De l'exemple toujours la force eft fi puiflante ! 
Vous aurez, cher Duling, h douceur confolante 
De me rendre un bonheur que je croyois perdu ; 
Et d'avoir rappelle deux cœurs à la vertu. 

D U L I N G. 

Ah ! Madame > voilà l'unique récompeniê 

Que je demande au Ciel, & je jouis d'avance. 

Je m'applaudis déjà du fortuné retour 

Dont je vois qu'aujourd'hui iè flatte votre amoiu*. 

Que ce touchant fpeâacle aturoit pour moi de charmes l 

\'ot!s heuraifei eiLx chanj^és! de gii elles douces krme 
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JaME, tn plturant dt joiu 

Mon père , mon ami ! comptez fur ma promefTe. 
Je (aurai m'obferyer, je contiendrai ta^s feux. 
Uadlorer & la voir eft tout ce que je veux. 
Jj beme mes ibuhaits, & je coiu^ pour lui dire..; 
DuEiNG, h rcunant. 

Je dois hu parler feul ; elle aufli le defise. 
Demeurez. 

Ladî Belton. 
^A Dulîng qui /on. ) 
Allez donc terminer fes douleurs. 
(^ Jamt^ qm lui prijintc ta main pour fortir aujjî.y 
Mes yeux juiqu'à préfent vous ont dans mes malheius 
Vu prendre j mon cher Jame ^ un intérêt & tendre ^ 
Que^ fi vous aviez eu des larmes à répandre , 
Quand èes miennes enfin la fource va tarir, 
D*un vrai bonhelU^ encor je n^iurois pu jouir, 

Fm du ftconi 43^^ 



»î^^ 
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P U L I N G« 

Oui, j'en fors. 

Voyez ce qui m'eft dû. 

( // jttufm la tabk te papkr épi^il-unoit.') 

B E L T o N. 

Quel caprice ? pourquoi ? — Ma fùtpiife eft extrême. 
Quelle eft 4onc la raifon,... 

PuLiNG, U fixant avec indiffuuion. 

Vous mç la dlemandez ? 
Vous ? 

B E L T o N. 

}t ny conçois rien , ^ vous 19e confondei^. 

DULING. 

Ouï y fans doute, je crois que je dois vous confondre. 
Le fuccès à vos voeux ne pourra plus répondre.^ 
Je romps tous vos deffeîns , j'en préviens les horreurs ^ 
['emmène ma fille ^ avant que vos fiireurs 
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Voii$ êtes dans Perreiir , & je vous jure bien • , , 

D U L I N G. 

Jufqu'à quel point , hélas ! nous dégrade le vice ! 
Quoi ! du menfonge encore employant l'artifice , 
Vous voulez m'abufer par im détour fi bas ? 
L'on croit ceux qu'on eftime. — Et dites-moi quel cas 
Je dois faire.. • 

6 £ L T O N j^ déconcerté , & paroijfanî opprtfjl par 
la colère^ 

Je dis que de tant d'infotence 
Je me laffe à la fin* Vous oubliez , je penfe • , , 
Du LIN G s rapidtmtnt ^ & avec vihimcnce^ 

Non , je fais qiû je fuis y qui vous êtes : je vol 
Qu'élevé par le rang fort au-deffus de moi , 
Qulionoré d'un grand nom & malgré fa noblefle^ 
Vos vices perfonnels , votre propre baflfefle 
Vous mettent au-deflbus du derniçr des humains^ 
Ceffez de vouloir prendre im air , un ton hautains : 
Ce ièroît vainement. J'ai Torgueil, l'aflurance 
Qu'à tout homme de bien donne fa confcience , 
Et de la vôtre ici le fentiment honteux 
A préfent devant moi vous fait baiffer les yeux. 
Du crime ainfi toujours l'opprobre eft le partage. 
Que dis-je ï je vous vois frémir , mais c'eft de rage. 
Sentez-^vous des remords de votre noir projet ? 
Non ; s'il eût réuffi , vous feriez fans regret , 
£t b conflifion , dont le poids vous accable , 
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Vient de ne pouvoir pas vous rendre plus coupable^^ 
11 femble que le Cid vous ait, en fon courroux , 
Formé pour nous pimir , pour nous éprouver tous^ 
Vous avez de douleur fait mourir votre toçrcy 
Une première époufe , & votre digne père. 
Ceft moi qui fur fon lit , à fes derniers înftants , 
Enfemble dans mes bras lui portai vos enfants* 
Il les baigna de pleurs , & fa main déâiflante 
Les bénit tous les deux; puis, A\\ne voix mourante , 
« Prends foin d'eux , me dit-il , & qu*à leur pore, hélas î 
» Ils ne reffemblent point ! qu'ils ne me vengent pas ! 
» Au vice , comme lui , fi leur cœiu: s'abandonne , 
» Peut-être ils lui rendront le trépas qu'il me donne. 
» Ah! détourne , grand Dieu ! ce préfage effrayant ! 
» Tire le malheiu'eux de fon aveuglement ; 
» Que , changé par tes coups , il vive & fe repente »î 
Voilà les derniers vœux qu'à & bouche expirante ^ 
Avec im long fanglot , j'entendis prononcer. 
Le Ciel n'a point , hélas ! daigné les exaucer. 
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1^ Lord BELTON , fcut , aprls un moment dû 
Jiltnct. 

\^UE de bruit !-Et pourquoi ?-Cétoît fon avantage 
Peii/ê-t-41 la fauver des dangers de fon âge ? 
Quelque étourdi Taura , fans rien faire pour eiux ; 
Et moi , je les aurois enrichis tous les deux. 
Morbleu 9 j'enrage & fuis d'une colère aâfreufe! 
( 7/yî jau dans un famcml. ) 



SCENE V. 

\jt Lord BELTON, JONATHAN. 

3 £ L T O N , à Jonathan qui entre. 

JCjH bien, vis-tu jamais chofe plus odieufe? " 
Tu iâis tout , fans doute ? 

Jonathan. 

Oui, Mylord, 

B E L T N. 

Elle s'en va ! 
Son pac fût l'enlev*! 
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Jonathan^ _ 

On ençorte déjà 
Leurs efièts , & pour mieux nous Cadier fit retraite ^ 
Duling veut s'embarquer* 

B ELTON. 

S'embarquer? Henriette ^ 
Le danger de la perdre enflamme énoor mon cœur. 
iOtULTHK'H y retirant de fa poche U iilUt de Dulingy 
quHly av0it oublie ^ &faifam un fgtfk iejmfnfc^ 

Ahl 

(// sUijiffU un peu y & te contempU en rêvant. ) 

B £ L T O N. 

Je ièns qu^ préfènt je Faime avec fureur. 
Je ne k verrai plus l mot affi^ux î jour horrible ! 

Jonathan y fe rapprochant de BeltonJtun air myf^ 
tirieuxy & aprïs ayoip caché fon hUht.' 

D'empêcher fon départ il n'eft pas impofGble. 
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Cet homme ? . • U étoit là. — Non , tu ne conçois pas 
Comme (kyoïx tonnoit; quel courroux, quels éclats ; 
Tout ce qu'il vient d'avoir Taudace de me dire. * 
Un moment , je t'avoue , il a fu m'interdire ; 
Je n^ai pu lui répondre. —Ah ! combien je le hais ! 
Jonathan. 

Vous m^approuveriez donc , fi trompant Tes projets 
Et retenant Tes pas • • . • 

B £ L T o N. 

Tu fauverois ton maître; 
£t par tant de bienfaits je faurois reconnoitre • . • 
Mais toi , qui dans des riens a réuflî fouvent , 
Me rendras^tu , dis moi , ce fervice important ? 
Eh ! comment retenir cet homme opiniâtre ? 
Non j te dis-^je , je perds celle que j'idolâtre. 
EHe va pour toujours fiiir de ces triftes lieux; 
Leur afpeâ à jamais me devient odieux. 
( // fan (Tun airjumux \ Jonathan veui kfiùvrc ; Bd^ 

ton fi retourne^ & £un gtflc de la main lui défend 

d^aUa plus loin. ) 

SCENE V L 

J O N A T H A N , /«/. 

J-jE voilà qiii s'éloigne » & je n'ai pu lui dire . . .' 
'( // revient m rtyant yers U devant du théâtre. ) 
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S C £ N E F I I L 
Ladi B E L T O N, J A M E, y 

Ladi Bel-ton j unam me ùàiréé' 

Mon ami , modërei celte ^Sà/êeùt txttêtM. 
Vous êtes accablé plus encor que moi même. 
Je n'en fuis pas furprife , hélas I & votre cœuf , 
Pour la première fois connoiflant le malheur , 
N^en a pas, comme moi , la cruelle habitude. 
Je ravoûrai pourtant , c'eft le coup le plus rude 
Que m'ait encor porté votre père. J'écris 
À Myladi Belmour ; mais, uns m'être permis 
Xjn mot fur mon époux , je me fuis dans ma lettre 
Bornée à la prier de vouloir vous remettre 
La fomme qifà Duling il faut inceffatnment 
Pour qu'il piiifle partir; car il manque d'argeiitt 
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Mais quand les paillons troubleront moins fon ame« 
A préient le dépit, la colère Tenâamme. 
11 n'en faut rien attendre en ce premier moment ; 
Et Duling , qui craint tout de fon Miportement , 
Ne veut pas d'un feul joiu- tarder à s'y fouftraire» 

)aMË9 ét^ic beaucoup Rembarras & Je timiditi^ 

Madame 9 je voudrois vous faire une prière » 
Et je ne fofe ici hafarder qu'en tremblant. 
Mais vous avez un cœur généreux 9 indulgent; 
Je vous crois des bontés poiu: moi.... Si j'en abufe ^ 
La cir confiance 9 hélas ! me fervira d'excufe. 
Dans les biens de ma mère on me doit une part. 
Comme j'en jouirai dans deu:t ans au plus tard , 
Ne pourroîs-je à prient trouver mille guinées ? 
Vous (avez que de foins, de peines s'eft données 
Duling pouir m^élever. Convient-il qu'aujoiu-d'hui 
Je le laifle partir fans rien faire pour lui ; 
Sans que de mon amoiu:^ de ma reconnoiflance 
Il emporte du moins quelque foible aflurance ? 
Plus, hélas ! par mon p^ç il fe voit maltraité , 
Plus je dois lui montrer de fenilibilité. 
Je coonois, il efi vrai , la penfion modique 
Où vous êtes réduite. Une refTource unique 
Fonde aufli mon efpoir : déjà depuis long-temi 
Nous ne vous Voyons plus porter vos diamants. 
Madame ^pardonnez, excufez mon audace; 
Mais , fi vous me daigniez accorder cette grâce, 
Tomt IL N 
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ExàBt à remplacer • • • . 

Ladi B E LT o N 9 e/i Ctmbrêffâm ^^ ont dmtU^r 
tendrt. 

O mon fils ! mon ami ! 
(Car toi feul déformais vas me refter id.) 
Au moment oii ton pere...oii mon ^iix^cber Jame, 
M'abreuve de douleurs, qu'il déchire mon ame, . 
Ta vertu la confole & fait couler des pleurs 
Que mes yeux refufoient à nos communs malheurs. 
Penfes-tu qu'à ta tante on me verroit écrire, 
Si, pour me prociu-er l'argent que je defire, 
Pavois mes diamants ? 

J A ME. 

Vous ae le$ ayez plus ? 
Quoi ! mon père auroit-il? • • • 

Ladi B £ L T o N. 

Non , )c les ai vendus 
Pour verfer des fecours for une infortunée 
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Et f ai de mon époux , autant que je pouvois , 
Envers ces malheureux réparé les forfaits. 

J A ME4 

Ah ! de tant de vertus fe peut-il que mort père 
Ne fente pas le prix ! & que d\m tel fâlaire. ... « 
Hâas ! Madame 5 héks ! pleurez moins vos deitins* 
Les fiens font plus affreux, & c^eft lui que je plains* 
Ladi BeltoN, donnaru à Jûmt la Uttrt qiCdU 

Ne perdez point de tems. Ma lettre eft in^rtante; 
Out^portez-^la vous'^même; allez chez votre tante* 
Duling va vous y fuivre. Il croiroit lui manquer > 
S'il ne la voyoit pas avant de s'embarquer. 
Priez-la de Tattendre, & qu'elle lui remette 
L'argent que je demande* 

J A M £9 e/i ^tn allant. 

O ma chère Henriette^ 
U faut donc vous quitter I 

SCENE IX. 
Ladi BELTON, HENRIETTE. 

Ladi BELTONy/Ztf/r.. 

L'ÉTAT OÙ je le vois 
De mes propres malheurs aggrave encor le poids* 

Nî) 
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Que deviennent, hélas ! toutes mes e^>érances! 
Le trépas mettra feiil un terme à mes^ fouffrances: 

Mais je fcns que du moins il n*efl pas éloigné, 

( ,4 Hcnrutu qui ^ un mouchoir à la. main ^ arrive ta 
répandant des larmêS.) 

Ah ! ma fille ! • . • de pleurs ton vifage eft baigné ? . 

Henriette, - 

Eh ! puis-je en trop verfer ^ 

Ladi 13 £ L T o N. 

Va, je fais que tu m*aime^. 
Nos cœiu-s, nos fentiments , nos douleurs font les 

mêmes, 
La réparation dont tu gémis, crois moi , 
Ne doit pas me coûter moins de larmes qu'à toi. 
Et qui les effuira ? 

HENRI£TtE. 
*'''"'"^' y La main du tendre Jame, 
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plus malheureufe encor que vous ne le penfîez. 
Vous me pardonnerez ; vous même vous raimiez , 

Et fa vertu, fes foins, mon ame trop fenfible 

Voici mon pcre. O Ciel ! voici Tinftant terrible. 



SCENE X. 

Ladî BELTON, HENRIETTE, DULING, 
DULING, à Ladi Btlton^ 

JVlADAME , nous partons. Chez MyUdi Beîmours 
Je vais mener ma fille, & demain pour toujours 
Sous un ciel étranger nous irons Tun & Tautre. 
Porter notre infonune & pleurer fur la vôtre. 
Le devoir qui nous force à fuir des bords affreux 
Vous contraint d'y rçfter , & ces coupables lieux 
Scont pourtant le féjour où l'honneur, l'hyménée. 
Le Ciel njême à jamais vous tiennent enchaînée. 
Mais vous n^ refiez pas fans appui, fans iècpurs : 
La vertu, le courage y foutiendront vos jours. 
Si le vice par-tout vous entoure , Madame , 
Vous vous réfugîrez dans le fond de votre ame ; 
Un tel afyle eft sûr : c'èft le feul qu'à préfem 
Vn fiede fi pervers laiffe à l'homme innocent. 
Ma fille, rendez grâce à votre bienfaitrice, 
Embraffez Myladi^ 

Nii> 
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Ladi BELTON9 embrafatu Hinriau qtufMt M têmusi 

Piiifle un deffin propîte 
Te rendre, mon enfant , plus heureufe cpie moî! 

Henriette. 
Heurèufe loin de vous ! non, jamais. 

Ixidi Belton, mitant fis larmes à ailes itHcnneiU^ 
& la firrant contre fan fiin. 

Souviens-toi 
De celle qui t*aima comme une tendre mère , 
Qui comptoit que ta main fermeroit fa paupière. 

Henriette, fanglottant & s^ attachant fortement à 
Ladi Belton j comme pour ne la point quitter^ 

Ah! 

D U L I N G , apris avoir effuyi fês pleurs. 

Ne prolongez pcnnt ces flineftes adieux ; 
pour tous les trois, hclas ! ils font trop douloureux. 
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SCENE XL 

Ladi BELTON, HENRIETTE, DULING, 
un SERGENT * des RECORDS , puis ROGER. 

%J^E Sergent j i Duting. 

Je vous arrête. 

Henriette. 
OCiel! 

D U L I N G. 

Moi? 
Le Sergent. 

Vous. 
Ladi B E L T o N. 

Qu*entends-je? 
DuLING, au Sergent. 
Et pourquoi? De quel droit? Quelle mëprife étrange ? 

Le Sergent. 
N*eft-ce pas vous, Monfieur, qu'on appelle Duling ? 

D u L I N g. 

Eh bien, quoi ? 

Le Sergent. 
Vous devez fept cents livres fterling. 

Niv 
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Voilà votre billet. Cétoit ce lontia mêi^ç 
Qu'il falloit l'acquitter. 

PVLING9 icyéutê Us yuêx itu GtL, 

Dieu! : 

tadiBELTONw 

Quelle hofTQir extrême î 

Jloger.-rNe craignez rien, cher Duling, calmez-vous. 

( jéu Sergent, ) 
Ce n'eft pas lui , Monfieur , c'eft mon mari , c'eft nom 
Qui fommes obligés d'acquitter cette dette. 
Ten réponds, attendez. 

Le Sergent. 

La fomme eft-^elle prête } 
Ladi B E L T O N, tf Roger qui entre. 
Cherchez Mopfieur Belton ; courez. 
R Q G ^ R. 
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DULING, 4 Ladi Bdton qui demeure confondue. 

Tout eft bien concerté ; Ton ne peut méconnoître 
La main d'oii part le coup. 

L^di B £ L T O Ny tfvec hùnmr. 

Quoi I Belton pourroit être ?..• 
JLui? 

Le SERGENTyà Duling. 

Vous (avez la loi. Payez , ou fuivez-nous, 
Henriette. 
Ah ! Madame, O^uvez mon père. Verrez-vous ? . . • 

Ladi Belton, au Sergent & aux Recordi. 
Un inftant, l'on paîra. Meflieurs, daignez fu^endre... 
De graçe, açcordez-moi. , . • 

Le Sergent* 

Nous ne potivons attendre. 
Nos ordres font précis. 

D u L I N G , a Ladi Bekon. 

Il veut me perdre , hébs ! 
Afin qu^à fes fureurs y à tous fès attentats 
Ma fiflc refte en proie. Ah ! daignez l'y fouftraîre. 
Sauvez-la du cruel qui lui ravit fon père ; 
Sauvez-la de Popprobre , & que plutôt la mort... 
Elle n'a plus que vous , prenez foin de fon fort. 
Je vous la recommande. 

( On anrruM Duting. Sa fille veut U fidvre , mais le 
Sergent & les Records Cen empêche^ : elle rient fe 
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fijititr toute iptrdm dans Us bras iê LaJi Btlton , 
qui , immobile au milieu du iUatre ^ parok iin dans 
une tfpcce JC anéanti ffemenu ) 

SCENE XII. 

Ladi BELTON, HENRIETTE. 

Henriette. 

ISl h ! Madame , on Tentraînc. 
Ne Tabandonnez pas. Qu'avec lui Ton m'emmène , 
Que *nous mourions enfemble ! 

Ladi B E L T o N. 

A cette atrocité, 
A ce dernier forfait le monftre s'eft porté ! 

( A Henriitte , dtun ton ferme. ) 
Calme toi. De fa rage on faura te défendre. 
Tes pleurs coulent encor ? Je n'en puis plus répandre , 





( Le théâtre npriftntt le vt/libttlc ^une pnfoft , où Us 
frifonnitrs fc tiennent pendant U jour. Il y a, quel- 
ques greffes chaifes y avec une table de bois à gauche. ) 



SCENE PREMIERE. 
VVLlNG.feul. 

V oic I donc ma demeure ! . . . Une prifon , ô Cieux ! 
De ma longue carrière eft donc le terme afeeiu. 
Le prix de ibixante ans de vertu , d'innocence , 
Et du bien que f ai fait Tunique rccompenfe ! 
Je frémis de me voir en ce funefte lieu. 
Tout mon corps en frifTonne. Ah ! s'il n'étoit un Dieu , 
Un Être dont Pidëe , en tout tems confblante , 
Sur tout dans finfomme à nos cœurs fe préfente, 
Quel foutien , quel efpoir conferveroit , hélas ! 
L'honnête homme ifolé qu*on opprime ici-bas ? 
Toi j que craint le méchant , & que le jufte adore , 
Mon Dieu , c^eft pour ma fille ici que je t'inçlore! 
Sur elle dHm cniel préviens les attentats , 
Écoute mes foupirs, & ne les venge pas! 
( // s'affiUprhs de la iabU. ) 
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SCENE IL 

DUHNG, HENRIETTE. 

DuLiNG ^ affiSy &fe retournant au bruit quît emcni. 

C^ I £ L ! que vols-je ? Ma fille?. 

Henriette, fc pricipMant dans fis hras^ 

Oui j c*eft-elle , mon père» 

DULING9 ^ pnjfant contre fon ftin. 

Toi, ma fiUe, en ces lieux? Hélas ! qu'y viens-tu faire? 

Henriettç^ 

J'y viens pleurer, j'y viens. mourir entre vos bras» 
Mais non , dans ce jéjo^r nous ne périrons pas.. 
Tout femble m'affurer de votre délivrance. 
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>» Madame ^ pour Duling redoublons nos efforts ; 
>» L'argent eft aujourd'hui le plus fur des refforts>>. 
Alors y fans découvrir le delTeîn qu'il médite , 
Sans rien dire de plus ^ à Tinftant il nous quitte ; 
Et Myladi, voulant que fans aucuns délais 
Vous foyez élargi par le Juge de paix ^ 
Alloit pour l'informer de toute cette affaire.. 
Mais elle s'eft d'abord rendue à ma prière , 
Et daignant me conduire elle-même en ces lieux ^ 
EJle va revenir & nous fauver tous deux» 
Mon père ! . . . Mon père! . . • Oui , je fuis l'infortunée 
Que f on pourfuit en vous ! Dieu ! pourquoi fuis-je 
net} 

Duling > fcmbrajfaru. 

Pouf partager mes maux , & pour les adoucir» 
Le ibrt en vain fur moi paroît s'appéfantir : 
Va, tout ce que pour toi fouffre à préfent ton père, 
A fon cœur déchiré te rend encor plus chère. 
Mon enfant, fois toujours fage. Bientôt ma mort 
Te lai/Tera fans guide. 

Henriette. 

Ah ! quel feroit mon fort ! 
Duling. 
Ss ont juré ma perte, elle eft inévitable. 
Quel eft l'homme de bien qu'aifément on n'accable ! 
Au refte le trépas me caufe peu d'effroi : 
H ^t mes tourmens ; mais je tremble pour toi. 



2o6 L'ÉCOLE p£S Moeurs y 

Que de pièges y d'écueils menaceat ta jeuncfle I 

De b féduâîon la voix enchantereffe 

Par tout à ton oreille ici va retentir. 

Tu verras à tes yeux la vokip^ $-o6ir 

Sous Taipeâ le plus doux , Tart embclUr le vice ^ 

Et de fleiu^ devant toi couvrir le précipice. 

Le crime , devenu la fource des tréfors » 

A perdu parmi nous fa honte & fts remords. 

Nos Laïs , élevant de iîipcrbes portiques > 

Promènent le fcandale en des chars magnifiques f 

Font rougir de fon fort Tindigente vertu , 

Ont rhommage , Tencens d*un monde cor-rompu ^ 

Et fur des fronts brillants de leur ignominie, 

Montrent infolemment le prix de l'infamie ! 

Mais , ma fille, crois-^moi ; c'efl un jédat trompeur. 

Qui ne fauroit donner la paix ni le bonheur* 

Garde-toi bien , hélas ! de t'y laifler furprendre , 

Et contre le torrent prends foin de te défendre. 

Quand je ne ferai plus , raille toi fouvent 
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SCENE III. 

Ladi BELTON, HENRIETTE, DULING- 

( Duling ft Itvc , en voyant entrer Ladi Belton. ) 

Ladi B E L T o N. 

UuusG ï mon cher Duling 1 ... Je fens à votre vue 
Redoubler ma douleur. Oui » cet aipeâ me tue : 
Car ici je dois feule & rougir & pleurer. 
De CCS prifons bientôt on viendra vous tirer ; 
Mais un nœud éternel à l'opprobre me lie , 
Et mon malheur ne pfut finir qu'avec ma vie. 



SCENE IV. 

Le JUGE DE PAIX, Ladi BELTON, HE^fRIETTE, 
DULING. 

Ladi Bel T o ^h ^ au Ju^i de paix. 

Venez, Monfieur , venez rendre la liberté 
A cet infortuné de qui la probité , 
Dans réquité des loix mettant fa confiance, 
Vous doit faire arec zèle embrafler fa défenfe. 
Je vous ai déjà dit comment , poiu: quel fujet 
Hier il foufcrivit le fimefte billet 



%oi L'ÉCOLE DBS Moeurs, 
Dont Ton fait aujourd'bin l'abus le plus coupable» 
Le fond de cette intrigue efi afieuz » exécrable ; 
Mais que fert-il, hélas ! d'en percer la noirceur! 
Et puifque mon époux eft feul vtai débiteur , 
Qu'il paîra furement ... 

Le J U G E D E P A 1 X. 

Mad^one , il £iut l'entendre* 
Je penfe qu'en ces lieux il va bientôt fe rendre. 
Je l'en ai feit prier. Je voudrois voir auiE 
Le billet , & Ton doit me l'apporter ici. 

DuUNG f iim air fombrt & Jtunt voix tenu. 

Souvent dans la juiHce une lenteur extrême 
Ne Eût pas moins de mal que l'iniquité même« 
Laiflez-moi promptement quitter Londre« 
Le Juge de paix. 

Et pourquoi ? 
Qui vous contraint à fuir » & d'oU nait votre effroi } 
Par nos foins chaque îoiu: le crime & la licence 




' '• ' ■■ Drame. xo^^ 

, '• '• '• • • • ' '^ 

. . S CE NE K ^ 

Les PRÉCÉDENS, le Lôrd BELTON. 

"Henriette, â VuKng^ avec effroi. ^ ^ 

Voici Afylord. 

• . D u L I N G. 

O Ciel ! fliyons...Mon coeur £e ferre,.. 
Soutiens-moi 9 mon enfant. ^ ** 

( // iûffuUfini yi filU , & fi rayant un peu dans 
tmjonamint du théâtre , à gauche , il s*a£ied. Ladi 
Beàan ra ^affeeir prh de lui , & Henrietà rejle 
^ debpui y penchée fur h dos de fa chaife. ) 

Ah! quand foh digne pete 
Expira dans mes bras, eùt-îl cm que fon fils! . . • • 
» { A Ladi Bekon,^ ' f 

Madame p j'en mournô. 

Belton, donnant. Jes marques de furprife. 

« • - - . .' 

Que vois-jç ? Et qu*ai-je appris ? 

Quoi ! £Killn^ en priibn ? Poiu-quoi ? Dalgnei m'injF- 
truire.... " • ^ 

Le. Juge de paix. 

Tmit à l%euti&^ Mylordg on vient de l'y |conduirci 
Tome 11^ O 



%lO VÉCOLM DI» lUdURSy 

Çeû qu'il n'a point-payé ce matin un billet...; 

B ELTONy i pan. 
Comment donc ? Jonathan n*aurok ptoint iàtisËdt..;;; 

Le JvGEf À Bcùam. 
Vous devez feul^ dit^on, acquitter cette dette. 



B £ L T O N. 



Oui y Moniieur , 6c déjà la chofè iêroit faîte > ^ 
Si Ton m'eût obéi ; mais je prétends ikyoir.... 



S C E N E r li 

. Les PRÉCÉD£NS, le ÇEOLIER. 

Le Juge^ au Gcoïur fiu tiu "prifentc'Un papîtr 

&Jc rttin. 

• •«*-• - - ~ ' . I.* ^ 

V oici donc le billet de cet liommef S Êuit voir..; 




D ft A M J^ j^ X I 

Ladi BeltoN, e/z treffaillant. 
JohnfixQ i Tout efi connu. Cefl fon infâme agent. 
Beitok; 

Je m*y perds. -^^I^, Moniteur» quoi qu'il en loit^ 

n'importe j 
Êlargîflèz Duling. Oui » que d'abord il forte > 
Quil /bit lil^ à l'inftant. }t fuis iâ caution. 
Je paîrai ; commandez qu'on ouvre la prifon. 

(7a Duâng étonni ft Uvt ^ ff Ladi Belton & Htw 
tutu ^ détenant auffi plus attentives , donnent des 
marfUêS de furprifi & de Joie.^ 

Le Juge de paix. 

La forme du biflet ne peut me le permettre. 
Nos loîx, vous le favez, fe fiiivent à la lettre. 
Pour que cet homme forte , il faut £iire au Geôlier 
Compter ici Targent, ou que le créancier 
Y confente lui-même* 

B E L T Ô N. 

Eh ! quoi ? Sur ma promeffe ?... 

. Le Juge de paix. 

De cet 9âfip Mylord , telle efl la daufe expretk. 

Duling» enfc Uûffant retomber avec douleur fur 
fa chaife^ 

Ah l qu'il le favoit bien I 

Oij 



xii L'ÉcoLt D'k^ 'Mdufts; 

LlË JU6£ DE PXl'XTy à BtttêH. 

Payée v& ce vïéîliard 
Va fordr : il demande à pi^et ion départ 
Confultez la juftice ou votre bien£ù(ànoè( 
^iai$ de vous feul, Mylord» d^pttd iiiiléUvrance. 



S CENE FIL 

Le Lord fiELTON, HENRIETTE, Ladî 
BELTON, DULING. 

( Le Lord Belton tris rêveur ^ apris âvoîr itmeurl un 

moment immobile , fait qutlques pas vers le côté 

droit du théâtre ; alors Hemittte , croyant qu*il va 

Jbrtir , court pour fe précipiter à fes pieds , mais 

Belton foi empêche. ) 

Henri ette. 
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Henriïtte. 

Souvent la paffion un moment nous égare. 
Mais 9 Mylordy )e le iais, vous n*êtes point barbare ; 
:Non f vou? 'ne Têtes pas > &;. )e ne pius penfer 
Que vous aimiez }es pleurs que vous faites verfer. 
Vos jneds font cependant arrofës de mes larmes ; 

( Si jutant à genoux. ) 

Fautif encQT sion lang ? Ma mort aura des charmes... 

B E LT O N , tris^vivemetit^ 

Vous y iQOurir à mes pieds ? ^. . 

ê 
{Il Ul nleft€ avic tranjport^ & DuUngy btJiffié ^il ofc 

tttcon toucher fa JUlc y court la retirer defcs mains.) 

Henriette 9 entré Us bras de fonpext^ & dans 
un abandon de defijpoir^ 

Ta, crudy laifle-moL 
}e if^iere plus rîén d\m méchant tel que toi. 
Mais f attends tout du Gel , appui de rinnocence; 
Et mes crijs contre toi lui demandent vengeance. 



ô 



Ou) 



^a 



L'ÉCOci DES ^ifdURS; 



■^ 
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s C E NE tl lî. 

Les PRÉCÉDENS, le GEOLtERrttttfitf nm 

paqua it ttifs» ^ ^ ' ^ 

Le Geôlier, a D^lîng. 

. V oici la nuit: c'eft l'heure où diaque prîïbnmër 
Doit être renfermé. Vous êtes le dernier ; 
Marchons. Il iaut me fuivre. 

, DuLiNGy à Ladi Beùon^ M hii ïtmettànï fa fiU 
qui^ À moitU évanouie^ ioMtfur une ckaifc. 

EHe n'a plus de p'ere. 
Daignez 9 Madame , hélas ! dsùgnez être ia mère.- 

Ladi Belton^ ^ Dulingy)ftu /en va avec le Geôlier. 

. J'en fais ferment. Allez, je Fadopte ; je veux 
Ou périr avec vous, ou vous Ou ver tous deux. 




Drame. l^5 

B E L T O N. 

Mais encore une fois. 
Madame, quittez donc Ferreur où je vous vois. 
La prifon de Duling » toute cette aventure 
M'indigine , me furprend plus que vous, & je jure. 
Oui , je vous donne ici ma parole d'honneur .... 

Ladi Beltov y allant afin mari, & k drant à la 
droite du théâtre , comme pour itétrt pas entendue 
d^Henriutc^ quf cfi toujours ajpfi de tauirt côté. 

Vous ofcz prononcer ce mot ? Et la rougeur 
î?a cas, au même inftant, couvert votre vifage ? 
Vous atteftez l'honneur? Vous ?.•* Quel eft le langagjft 
Que l'homme vertueux tiendra donc déformais, 
5i lliomme corrompu , celui que fes for&its. . . • 

Belton, avec unc/urprifi égale à fi, colcre. 

Seroit-<e bien à moi que Ton parle ? 

Ladi Belton, continuant d^abord à lui parler bas^ 
puis hauffant la voix par degrés j & iabandonnatit 
mfa à toutt fin indignation^ 

Oui 9 perfide^ 
Ceft à foi. Jufqu'ici fur ma bouche timide 
Le £lence eft xt^L J'ai di pendant douze ans 
Étouffer mes foupirs , dévorer mes tounnaits : 
J'avois foin d'effuyer mes pleurs à ton approche^ 
Et même, à mes regards défendant le reproche,. 

Oiv 



{if6 L*ÉCOi:i: DESCHaVKSf 

Dès que tii m'abçrdois , prenant un air fêreîn ^ 
Mon front chargé d'ennuis s^éclairdflbit fbudain. 
Aînfi ta trifte cpoufe, en fecret gémiflante, 
S'efForçôît devant toi de paix>iiiie conteiCe : 
Et lorfqu'elle fe flatte enfin de recuciffiif • 

'Le prix de fâ confiance à t*aîilKr, à fotiftîr. 
Que tu vois que déjà mon coeur Vett félicite, ' 

^Earbare, c'eft alors que ta rage médite ' 

^La perte d\ui enfant élevé dans mon fein ! 
Pour mieux exécuter ton horrible deiTein , 
Tu trompes baflement ma crédule tendrefle ; 
Et quand, pour dérober fa fille à ton ivrefTe, 

^Duling épouvanté veut quitter ta n[iaifon, 
Tu Iç fais arrêter ! On le traîne en prîfon î 
h\m de tes vils agents couvre ta barbarie 
De fon infâme nom , & ta bouche la nie ? 
Tu hafardes encore un ferment împofleur , 
Et du fein des forfaits tu jures par l'honneur ? 
V^ , monfh-e , avec pitié je voyois tes foiblefles ; 




,-: 'D E A M E^ .^17 

-.Ma £lle y allons au loin pleurer notre nûfere. 
Avec ton père & toi je veux finir mon fort ; 
Nous ne nous quittercms déformais qu'à la mort. 

( Ellts fortem cnftmbU. ) 



S C E N E X. 

Le Lord BE L T OH^fad. 

J £ refle confondu. La furprife , la rage 
De mes fens interdits m*ont prefque ôté Tufage^! 
Je n'en puis revenir. Me voir ainfi traité ! 
Quel m^ris! quel courroux! & l'ai-je mérité? 
Pourquoi m'accufe-t-on d'un crime que j'ignore ^ 
Quand je le défavoue & que mon coeiu: l'abhorre ? 
Monilre de Jonathan ! oui , lui feul a tout fait. 
D aura de Duling confervé le billet 
Pour cet horrible ufage. Ah ! tremble , miférable 9 
Et fur toi je vais faire un exemple eflfroyable. — 
Je fais qu'en im moment tout fe réparera , 
•Que Duling peut fortin ~ Sans doute il fortîra. 
Mais me croira-t-on moins, fans que j'en fois coupable. 
De /a détendon l'auteur abominable ? 
Pourra-t-on préfîmier qu'un valet effronté 
Soit allé jufques-Ià fans mon autorité } 
( Allant au geôlier éfui entre. ) 
N'importe. — Oui , j'enverrai . . . 
( /l/on avec fureur ^ & en donnant des marques delà 
plus grande aguation.) 



irt rÊcoLfe DES Moeurs, 



S C E M E X I. 

Le CZO LlEK^/eul^fecouaru la téu 



avi 



^ON trouble, i 

M*en font mal augurer, La vertu d'ordin 

Eft plus calme, — QuVt-il?— S'^il veut faii 

Délivrer ce pauvre homme , il en a le mo^ 

Mais bon , le délivrer ? — Peut-être qu'il 1 

Le malheureux peut-être eft ici fa viclime 

Cette enfant ^ cette Dame & toi t ce que 

Morbleu, s'il étoit vrai L,. mon cœur fe trc 

Ce vieillard m'attendrit. La douleur qui 

Semble ajouter encore à fon air vénérable 

Et né pour les frippons plus dur qvie mes 

Tal fenti devant lui tomber tout mon coi 

Sans doute le pauvre homme à préfent fe 

Rentrons. S'il n'a pas tort, il faut qu'on le 
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H fe nomme Dulîiig. Ceft fans doute une grâce ^• 
Et Ton ne vouloit plus qu'ici même j'entraflc. 

( En btt tarant quelques guinàs. ) 
n eft tard ; mais voilà .... 

Le Geôlier » loujoms JPuh ion bmfqàe. 

Non, gardez votre argent. 
Je n'en prends point pour être hiunain , compatiffant. 
Votre ami va venir ; il eft bien dans la peine : 
Mais 9 je vous en préviens avant que je ramené. 
Parlez-lui devant thài , je ne puis le quitter. 
La nuit td eft mon ordre , il faut l'exécuter. 



SCENE XIII. 

JAME, put. 

V^ET homme eft le premier qui dans ce jour horrible 
M*ait Eût paroître uft cœur, généreux & fenfibîe ! 
Pe^ere. • ; Je crains tout. — J'ai cru voir-, en entrant , 
Mon père furieux & Jonathan tremblant ; — 
Ou le fourbe du moins faîfoit femblant de l'être : 
Car il iâit fon pouvoir fur Tefprit de fon maître. 
Habile en Tart aflSrcux d'enflammer fes defirs , 
Flattant iès paillons, fervant tous fes plaifirs, 
Le fcélérat fouvcnt rend mon père coupable 
D'accès , dont jamais feul il n eût été capable. 






' 3B^£ ^ft ?iftfl|i{ 



êtUmA 



ioftdeprte 



Drame. tii 

Leur étoît , comme à moi , toiit-à-feit étrangère* 

{ Ici Duling , accable dt douleur , ft couvre le vifage de 
fes mains , & Jame , dans findignanon que lui inf" 
pirtnt les procédés qiCil raconte ^ levé Us bras & les 
ymx au Ciel ^ comme pour en demander vengeance. ) 

Le Geôlier , à Jame en haujfant les gaules , après 
avoir contemplé quelques moments fon étonnemcnt^ 
fa douleur^ & celle de Duling. ) 

Vous voilà bien furpris !...Et de qiioi , s'il vous plaît? 
Je vous aurois dit , moi , ce qui vous attendoit. 
Le xidie en ces i»ifons chaque jour fait conduire 
Beaucoup d'infortunés , mais jamais il n'en tire. 
Ses chevaux ^ iês valets , ks maîtrefles , fes chiens ^ 
Voilà y voilà pour qui font réfervés ïts biens. 
Où diaUe avez-vous vu qu'aux gens dans l'opulence 
«On alloit demander de l'argent ? Quelle enfknce ! . 
Non , à quelque ami pauvre il faut avoir recours , 
Et c^eftJà qu'au befoin on trouve du fecours. 
le vous oi&e le mien. 

J A M E 9 avec vivacité. 

I Je l'accepte , & j'efperc 

vous vous liiflerez toucher à ma prière, 
fôriir Duling; je refte ici poiu- lui. 
^veut perdre fa fiUe j elle a befoin d'appui : 
" aille , . , 



(1« VÉCOLÊ. J[>f,fL ^(tURS; 

D U L I îî^G 9 a Jamc y avtc ûtttndnffimetxt. r 
Mon ami , j^aime à vous reconnoître^ 
Le Geôlier, à tom les deux. 
La loi me le défend; je feiai plitô pei|t*ètre{ 
Car autant je fuis brufque & dur pour les médiaitts » 
Autant j'ai de pitié pour les honnies gens , 
Quand par haikrd ici quelquefois JI s'en trouve; 

{ADuUng.) 
Et vous êtes du nombre : à mes yeux tout le prouve. 
Vous avez une fille. Et moi donc , mon ami } 
Moi , n'en ai- je pas une ? Ah ! je fuis cdairci. 
On veut perdre la vôtre , & le crime iàns doute 
Croit enchaîner loin 4*elle mi p^re qu'il redoute : 
^Mais je fuis père auiB , ce titre m'eft facré , 
Votre caufe eft la mienne , & je la défendrai* 
rAllez j vous êtes libre. Oui, je vais fatis&ire 
Ail pwnent qu'on pourfuit. Tai l'argent néceflaite* 
D u L I N G y avu un tranfpon de joie. 
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Jilois quaad le pauvre oblige , il efi fans défiance. 
( En mottirant DuUçg. ) • 

Sts malheurs 9 6s .vertus & votre honnêteté 
Seront fa caution , & font ma fureté. 

J)VhlVGfJi fricipiiont aux genoux du Gcoliir. 

V 

Je tqmbe à vos genoux. O Gel! eû-il croyable ?••« 

J A M E 9 sy jutant auffi^ 

Oui 9 tous deux à vos pieds • . . 

Le Geôlier , relevant Jame & Duling avec une ma^ 
nUrt ôf un ton d'autant plus brufque ^ qu*U voudrait 
leur cacher fin attendriffement. ) 

Levez- vous donc. Quel diable! 
Vous me fâchez, paut-il qu'une. bonne aûion 
Caufe tant de furprifè & d'admiration ? 

{A Duling y en lui tendant la main.) 

Suivez-moi , mon ami. Venez dans ma famille : 
L'argent que je vous prête efl la dot.de ma filles 
Et fans fon propre aveu )e n'en puis di^fer. 
Mais loin qu'elle m'engage à vous le refufer , 
Elle va dans mes bras voler avec fa mère ^ 
Pour me remercier du bien que je veux faire: 
C'eft le plus doux plaifir que puiffe avoir leur cœur, 
Et je leur Eus toujoiu-s partager mon bonheur. 



^24 L'ÉcolI DËS^ ^aVtLBp 

DvLlNGf/c Jetione tncortofù cna^pM dans m 
bras du GeaSan "^ ) 

Mon ami! mon fauveur ! qiidUf^rtàwimflance !«»^ 
Le Geôlier , en remmenant» 

( En mtnant la main fur fon cccur^ J 
Ne SD^en parlez jamais» f ai là ma récompeiife. '- 

Im du quatrUmt A3e. 
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ACTE V. 

( Le théâtre fJ^J^^^^ ^^-(^J > ^ ^V^fi'^U le même 
^Jallôn ^^^dadsTts'WSyteâdtrs ASes. Il tfi on{e 
heures du foir. ) 

SCENE PREMIERE. 
CHAKLE.feuI. 

( // «/2/fe doucemmt ^ marchum. :anc précaution » j'^r- 
/âkf^ fMIpU y & écoutant s*ii ri entend rien. ) 

Au calme qui déjà fèmble régher id /* * 

Je penfe que chacun eft retiré. V<nci - '. - • 

Llnihàt , le vrai moment d'enlever Henriette. 

D'où vientdoiic quePam<^... Ah I j'ai Tameinquiette. 

Ces coqmns , f en ai peur , feront tout de travers* 

S'ils s'étoient laifle voû:... qii^on les eût découverts... 

Que fais-je ? . . . L^aventure eft au diable, peut-être, - 

L'on s*en'At'lîéfifté, fi ïeufle été le maître. 

Aupr^ de ipes amis fai/ait ce que j ai pu ; 

Le nâdheur de Dufing./.Mais ils n^ont pas voulu : 

Us ont tant pbxiànté> tanf rafflé fiir mon compte , 

Des remords que î'avois il$ ni'ont lait tant dé.hointe ^ 
Tomell P 



y^ 



^1< L'ÉCOLE DES filOlUAS^ 

Que Je veux m'en tirer avec hpnqpur.— Ma foi , 
Je crois qu'ils font encor phis ^édâiésque mou 
Cela me pique. Il faut qt^eofiir je iMÎfle 
A gagner leur eftime. 



SCENE iZ -^ 
en A R L E , P A tTl î C È- 
Patrice , entrant àoucemmt. 

Approchons. 

Céft Patrice. 



( Allant â lui. ) 
£h bien ? nous attendons. ^ 

PA.'tKiCS. 




Patrice» 
Point du touté-^Non^ vous dis-je. 

C H A R L E. 

ttet^KOUS hïçn caches ? 

• Patrice. 

Ce feroit un pro^ge 
Si Ton nous découvroit. Déjà même ce foir 
Mifs chez elle a monté , fans nous appercevoir. 
Mais à peine die avoit, tremblante & toute émue # 
Oté (es bracelets , qu'elle eft redefcendue 
En répandant des pleurs. J'ignore à quel fu)et, 

C H A R L £. 

La porte du jardin efi ouverte; on eu prêt; 
Et nous fommes à gauche , en face du paflage) 
Près du ORir. 

Patrice* 
Il fuffit* Je verrai Péquipage. 
C H A R L Eé 

Enlevez-la £ms bruit ; empêchez que {es cris • • « 
Patrice. 

Bon. Nbiis ibmmes^ Monfieiu-^ prefque feuls au k>^; 
Car MyhtA tû ce foir parti pour la campagne: . 
Ses gens l'ont précédé ; Jonathan l'accompagné, 

pij 



X%S L'ÉCOLE DES' iifOEURS, 

C H A R L £. 

N'importe, avec prudence il faut toujours agir. 
Je vais appeller Milk pour qiiM vienne m'ouvrir : 
Il me verra paffer. Alors quelle apparence 
Que Ton m'impute un rapt fait pendant mon abfence î 
Demain l'on ne pourra nous foupçonner, 
P A T R 1 c E, 

Fort bien. 

Ç H A El. E 

Va reprendre ton pofte,»& je retourne au mien. 
( Charlc fort par la gauthk ,- 5* Pàirice far ta droite. )' 



s c E N E 1 I I, 

JONATHAN, JOHNSQN. 

' Ils font tous dtttx en peritircdinootu. ont U chapeau 




Drame. hç 

Vois maîntaiant Mylord ; vois quelle ardeur extrême 
A cet eolévement il sparte luirmeme : 
Et tu croyois tantôt qu'il alloit m'affommer. 
Mais moi, je ne fuis 4)as fi. prompt à xn'alarmer. 
Avec un peu d'adreffe , en fâchant le connoître, 
Il n'eft point de valet qui ne mené fon maître. 
J'ai fubjugué ie mien , & f en étois certain. 
Il vient d'aller déjà fe pofter au jardin. 
As*tu fait à la porte avancer la voiture? 

JONHSON. 

Non ^ pas encor. J'ai vu , malgré la nuit obfcure , 
Au coin du mur , à gauche , un çarrofle arrêté. 
C'eff quelque rendez- vous ; & de l'autre côté , 
Sur la droite, nos gens tiennent la chaife prête : 
Mais ils n'approcheront que pour prendre Henriette* 

Jonathan. 

Chez Myladi ce foir elle refte long-tems. 
Mylord sîlmpatiente & compte les inilant^ 

Johnson. 

On £sàt du bruit. 

Jonathan. 

' Ceft elle , on vient. Je crois l'entendre. 

C<toons iur l'iefcalier : c'eft-là qu'il faut l'attendre. 

■ • * 
Johnson. 

Et nos mafques ? 

P uj 
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VÉCOLE D£S^ WiEURS; 

Jonathan, tirant dêtix im^fua dé/k pêdki^ 
& tn dotuiant un.^à iôhnfotu - ^ 

Mon maître a déjà mis le fienj' * 
Je garde cdui'Ci ; fortons , voilà le tien, 

( Us fonem par la draUt. ) 



. S C E N E I r. 

Udi BELTON, HENRIETTE, NELLL 

(Zaif Belton tient par k bms Henrieue , qui tfi fans 
bouquet^ fans bracelets , & paroît être entraînée 
malgré elle. Nelli les préade en portant une bougie^ ) 

LacU Be lt on, 

V lENS donc, ma chère enfant , cetfe de f en défendre ; 
B te faut du repos ; je veux t*en faire prendre. 
Viens , tede à ma prière ; 8C moi , près de ton lit 
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^ bùUgMqmfcmfkrlatMt^ypoft encan ktcugeoir 
qt^ilà fonmt j & Jt ruindans le fond du ihéâtre. ) 

ladi BeltoN^ /ûfffyant pris ^Hcnriaety & lui 
prenant la mm. 

Tu n'es pas raifonnable. 
Abandoime-tm moins au duigrîn qui ^accable* 
B faut plus de courage. A la pointe du jour 
Nous nous rendrons enfemble au château de Beknoiur. 
Ce n'eft heureuiêment qu'à cinq mîUes de Londre. 
Ma1>elle-iœttr vous aime 9 & , je fen puis répondre. 
Ton père 9 dès demain , ramené dans nos bras , 
Viendra . . • 

( Ici Henriuu 9 les yeux fixes j donne des marques tef» 
fioi ^ fans pawUre écouter Ladi Belion^ 

Mais y mon enfant ^ tu ne m'écoutes pas? 
Quoi! tu frémis? 

Henriette. 

fétols à cette même place 
Quand fe cruel , prenant ma main avec audace , 
M'a déclaré tantôt fes détefiables feux : 
C'eft-là qu'a vos côtés des monftres à mes yeux 
Ont arrêté mon père. Hélas ! m'eft-il poflîble 
De me voir, £uis frémir , dans ce féjour horrible ? 
Je ne îaas ; mais ici , de moments en moments , 
J'éprouve des terreurs & des treffaillements j 
Mon iang par intervalle en mes veines fe glace* 

Pxv 



Mj% L'ÉCOLE DES 'Moeurs; 
Quelque malheur encor, <iiii, je^àdisyme miniaeef> 
Semble en ce Heu fatal prêt i ^^oodre^fioMnoi 
Daigae le . détourner , grand4)ieu |^ . , _ , 

Ladi BctTOft. 

Raffuie-toL 
Celui, qui' caufe ici ta douleur. & la iniçpis 
PTefl point ce foir à Londre. Avant quIS^evienoej; 
Va 9 ton père fera tiré de ùl prifon , 
Et aious aiuroos quitté cette affi-eufè oiaifbn« 
pe crainte , à cet égard , fois tout-à*fàit exençte^ 
Une au^e inquiétude à préfcnt me tourmente. 
Depuis ITieure où de nous Jame s'eft féparé» 
Je 4n'étonne qu'encore il ne foit pas rentré. 
Que peut-on préflmier d'ime fi longue abfênce ? 

< HENflIETTE% 

Ah ! vous me rappeliez... Je tremble , quand fy penfe: 
Le fombre défefpoir qu'il IbnUoit renfermer , 

Son air ^ en nous quittant , tovit doît nous alarmer. 
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D'un œil compadflant regarde les alarmes 
pii lùoh coeur éft plongé ! rends mon père à mes 

lames ! 
Que deviendrâi-je, hçlas! fi je perds cet appui? 
Qu'enfembleenundéfett...Ciel!que vois-je? C'eftluiî 

S C E N E r. 

Les PRÉCÉDENS, DULING, & JAME. 

( Ils ênireht cnfcmbU par U gaucfu. ) 

Henriette 9 cçtwant fe j\tur dams les bras de 
fon pcre. 

AhI mon père, eft-ce vous? Eft-ce vous ? 
Ladi B E L T 6 N. 

Cosuneht ? Jame i 
Dulîng! par quel prodige ? • . • 
D u L I N<y^ i^ns Pexcïs du faijijjemem &dcla joie. 
Ah ! ma fiUeK- Ah! Madame! 
Ladi B E L T o * , à DuEng. 
Quel eft le digple ami dont le pouvoir heureux 
Et la teiidré pitïé vous rendent à nos vœux ? 
Qui ? . . . . 

Jame. 
Soo Gebliêr^ Madame. ' 
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UÉCOLK D£S' MiEURS^ 

DULIIïfi. ' r 

Ouï 9 eetlioiiime fsaSbUi 

Bîenfaifant» généreux autant qiAncomiptiUe ^ 
Sans trahir fon devoir , m*ti^ffé kcôfonr , 
Et, payant mon billet, ne ûfdL hiMH tonût 
Que comblé des bontés de tgjat& £uiulle« 
Quel doux accueil m'ont fait Se & femme êCÛT Gtt ! 
Elles m'ont prodigué les foins lb^|^ touchants ^ 
M'ont rendu l'efpérance » ont ranimé mes &ns. 
Et foumiflent encore aux frais de mon voyage j 
Pour nous mettre au plutôt ^ Vubn de Toutrage. 
Ces bonnes gens pleuroient en me quittant. Hélas l 
Je ne pouvois non plus m'arracher de leurs bras. 

{A Ladi BtliOtt.) 
Madame » chargez-vous de ma reconnoiflànce. 

Ladi B E L T b N. 
je garde à leur vertu fa digne récompenfe. 

Du LIN G. 




, D R ▲ M E. a]| 

D u L I N G 9 avec homi. 

Ma file 9 le vsûffleau nous attend , tout eft prêt. 
Ne différons pas. 

La(fi Bel TON» à Duûng, 

Quoi! fenne en votre projet. 
Vous perfiâez toujours à quitter l'Angleterre ? 
Qui vous force à chercher une rive étrangère ? 
Pourquoi s^expatritr , quand chez Ladi Belmour 
L'amitié nous pré(ènte un paifible iëjour ? 
Mais dès ce moment même , à Tabri de l'orage » 
De mon barbare époux ne craignez plus la rage: 
Btlton a'eû pas ici« Tranquille à cet égard , 
Vous pouvez moins encor prefler votre départ, 

D u L I N G. 
Que n'ai-je déjà flû des lieux que je détefte ! 
Je tremUe d'être encor dans un pays funefte^ 
Par l'intrigue y l'audace & le crime habité. 
Vous dites qu'un méchant d'ici s'eft abfenté ? 
Mais if en rcÂe-t-il plus ? N'a-t-il pas de& miniibes 
Toujours prêts à feryir Tes paffions iiniftres ? , 
L'on aune à reflembler à ceux dont on dépend. 
Aflons f ma fille , allons. 

Henriette. 

Ah ! mon père , un înftant. 
Je ne veux point laiffer le préfent le plus tendre 
Que Myladi m'ait fait , & je cours le reprendre* 



136 L'ÉCOLE DES MOIIJRS, 

Madame, ce don cher, ce portrait précieux; 
Loin de tous retraçant votre inu^^à mes-jreux,^ 
Du moins à mes ennuis mêlera çidquçs charmes ^ 
Et fera tous les jours arrofé de mes^ larmes. 

{A fort pen.^ 
Attendez ; je reviens dans Uii moment. 
( Elkfortj par la droite, ayuNtUi fw tickàrr^ 



SCENE ri. 

lAME, Ladi BELTON, DULING. 
J ▲ M £ , à Duling^ 

iVloNSIEUR , 

Vous nous quittez, hélas !& tel eil mon malheur. 
Que je ne prévois point quand un fort plus profpere 
Nous pourra réimir. Mais malgré la barrière 
Qui va nous féparer, rabfence ni le tems 




D R A M B. 
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SCENE ni. 

JAME, Ladi fe-TON, DUUNG, NELLI. 
N £ L L 1 9 criant de toute fa font. 

Au fecours ! on Tenleve ! on Pcntraîne ! 
Ladi Belton&Jame. 

D U L I N G. 

«fia£ne? 

N E L L I. 

Accourez, ou ft perte eft certaine. 
Plufiem hommes mafqués . . . Ceft-là y venet. 
J A M E , tirant fon ipit. 

Volons. 

La Êtuver ou mourir. / J 

( // fort avec fiircur , & Nclli le fiât. ) \ 



SCENE V IJ i. 

LadiBELTON, DULiNG. 

DULING 9 voulant courir auffi. 

JLIiEU ! courons toiis> courons ! 
Ab! ... la force me manque. ...... 

( // tombe fur une chaife. ) 



3(j8 L^ÉCOLÊ t)ÈSr fldURS» 

^ Ladi B E L T o N ♦ fc fimnmmt^ . l, : 

n^ccQfld^el 

D U L I N G 9 forçant de fa foiiiejk JfOr un tràn^prt 
de doutevr. 

On f enlevé ! 
Donnez-moi votre bras, Çc cpie jç ix|e relevé, 

{^Sc levant avec taîdè de tadi Belian. ) 
Que faille k défendre. Oui , Madame , j^i ; 
Au glaive des cruels je me préfenterai. 



S C E N E I X. 

Ladi BELTON, D,UL1NG> HENRIETTE î 
Henriette, encore dans la coullffi. 

Uu me réfugier? Ciel! je ne vois perfonne ! 
( Elle entre Us cheveux ipars , fans mouchoir , fans 




Drame. ^^^ 



SCENE X. 

Ladi BELTON, HENRIETTE, DULING;, 
CHARLE, 

ChARLE^ dans le plus grand diftfpoir. 

\J terre^ ei^uds-moil . • • Qu'ai -)é ait? Qu< 

tThcMmors! 
( // s^éfpku conm le mur à droiu. HemUiU ifi de 

têutn ciiip ajlfi & fouttnm par Duling & Lgdi 

Btltên.) 

HEVKlW,TrKy faijie d'un nouvel efrvi. 

Les void. Cachez-moi parmi vous. Ah ! mon père ! 
Jiladame, à leurs fureiu-s tâchez de me fouffaraire. 

Ladi Belton. 

Oui y ma fille, 

D U I.I N G , ferrant forument IJcnrieue dans fes bras. 

Ce n*eft qu'eu déchirant mon fem , 
Qu'ils poutroiît.... ^ 



MO 

fes= 
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se E N E^ ^i. 
Les PRÉCÉDENS, NELLL 

NellïL ' 

Ah î Madame, oti les conhoît en£n. 
Taiyu^.» Gel! quels forffdts, qud exemple terrible! 
Comment vous raconter ?...Ceft ufte icene horrible. 
Les ténd>re$, ie fang^ le tumulte ^ les cris 
Cbcent ma voix tiremblanté 8f ti:owl?lcnt mes efprits. 
Les malheureux, trompés dans cette nuit obfciire. 
Se font portés des coups, dontfriémit la nature. 
Oui, ces hommes 'mafqués.;.; 

Ladi Belton. 



Eh bien ? 



Ce$ monfires , dites-vous ? 




D R A M t. tt4Ï 

(^Montrant CharU. ^ 
P eft bleffë lui-même , & vous voyez le bras 
Qui l'a frappé* 

Ladi Belton & Dxjling, avec une égale horreur^ 

Son £lsi 

N £ L L ï; 

Sans le connoître, hékts 1 
\Mêmràat Henriette,) 

Wws deux, pouf l'enlever. . . «Mais c'eft Kii qu'on 
amené* 

D u L I N G^ appercevant Belton. 
ffinSt donc où le yii^e & Iç défordre j^traînçl 



# 

t^"*^ 
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L'ÉCOL*: DES HICEURS^ 
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SCENE XII & dernière. 



CHARLE, JAME, le Lord BELTON , Ladî 
BELTON, NELLI, ROGER, HENRIETTE, 
DULING. 

[ Belton ^ en habit de campagne & te corps entouré 
ifun mouchoir fangjiant j entre yjbuunu par Jamc & 
Roger j ^i viennent CaJfcQÎr au milieu de la fcerie. 
Sa femme court à lui^ en laijfant éclaferfa Hndnjje 
& fa douleur. Henriette fe levé â ce fpeHacUy & avec 
fon ptrc recule encore (thorreur & d^effroi'; ils fe tim^ 
Item tous deux embraffés fur ta gauche du théâtre'^ 

1 tandis qiCà la droite^ Charle^ ^ppttyê contre le mur^ 
donne de nouvdUs marques de difefpoir. 

tadi Belton & Jamc rejlent aux côtés de Belton y & 




Drame. %j^j 

BEtTOn^à /m fimme fm pUmn aminnum. 

Quoi j voiis piaîglKz mon fort ? La pitîé, la tendrefle 
A Fctat où îe fuis encor vous intéreffe : 
Et v6ttS Ixngnez de pleurs un crimind époux , 
Qui fut toujours înjufte & barbare envers vous ? 
Oui, le Gd me punit; fes coiq)S font légitimes. 
A mes «lér^lenients , par le plus noir des crimes , 
J'allais mettre le comble ; il ne l'a pas permis ; 
Son courroux m'a frappé par la main de mon f3s* 

Çfi AR LE y ^garéy voulant fuir ^ & marchant au 
hafanL 

Ciel! ou fuir? 

BeLTON, lui undant la main avec compaj^n. 

Dans mes bras. Viens, malheureux, approche» 
Nf crains rien; je ne veux te faire aucim reprodic : 

(Ctark vitnt fc précipiter aux genoux dt fon père.) 
Je n'en ai pas le droit. Ceft moi qui t*ai perdu ; 
Ceft mon exemple ici qui t'a feul corrompu. 
Ce coup affreux, ce coup...fans doute involontaire,^ 
Me rappelle à fnoi-même; il me change, m'éclaire, 
Et^ cauût-il ma mort, s'il delBilloit tes yeux. 
S'a te changeoit auffi , j'en bénirois les Cieux. 
Eh bien, dis, mon cher fik, que faut-il que j'efpere ? 
Te vws-je à mes genoux plein d'un remord fuiçere } 
Et veux-tu, du défordre à jamais revenu. 
Me womettre d'aimer, de fuivre la vertu ? 
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L'ÉCOLE DES fifdURS] 

C H A R L E , </ï fangfotiant» 

Ah ! mon père , vivez, vivez pour que j'e%pîé 
Le crime où m'a porté moa aveugle fiine;. 
Et de mon changement , de mpn vrai repemie 
Sqyez long-tems. témoin l 

B E L T O N , yi penchant Jur M\ Vcmhû^aHty & 4f 

faifant rcUvôr. 

Oui , j*en poiuraî j[ouir; 
J^aî lîeii de Te/pérer. 

{Sa femme donne à et mot des Jî^nes dt joîe^ & il lui 
prend la main avec un nouvel attendrijfement.) 

Époiife généreufe l 
Tousr mes vohîx déformais font de vous rendre 

heureufe. 
Et vous, Dullng, & vous que 'fai tant outragé n 
Que j'eflimai toujours, qiiç mon fang a vengé ^ 
Noble & cher bienfaiteur de toute ^la famille ^ 




D R A M E« 14j; 

vtrs fort pen pour lui demander fort conftnttmcnu 
Alors Duling va lui-même la conduire aux genoux 
de Belton ; Jame s* y met aujji^ & Belton les. unit : 
puis montrant à Char le et couple vertueux^ il dit:) 
Ce n'eft que des cœurs purs que Tamoiu' eft goùté5i 
Et dans le feîn du vice il perd fa volupté. 



F f iVL 



Dq J'IiDpirimerie dç L Cellot & FiU, rue des Grands^ 

Auguflîns. 



»J APPROBATîOlf. 

J'ai lu j par ordre de Monfeigneur le Garde Aç^' 
SceaîTX^ ks Œuvras de M, de Faii>aire de Qiùngey^ &c 
je n'y al rien trouvé qui m^ait paru devoir en em-i 
pêdier riinpreffion. A Paris, ce 5 Janvier 1787* 

DE Saih iGNy. 



PRIVILEGE DU ROI. 



JLiOUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France & d« 
Navarre : à nos Ames & féaux Coofeillers , les Gens tenant 
nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel, Grand Confeil, Prévôt de Paris, Baillift^ 
Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils» & autres nos Juûiciers 
qu'il appartiendra ; Salut. Notre amé le fieur FenouilloT 
X>z Falbaire de Quingey , Nous a fait expofer qu'il de* 
iireroit faire imprimer & donner au Public Tes Œuvres ; s*il 
Mous plaifoit de lui accorder nos Lettres de Privilège pour 
ce néceiTaires : â ces causes , voulant favorablement traiter 
TExpofant, Nous lui avons permis & permettons par ces Prè- 
Hi^L^.T , uc id^iic \ii\\j\im^f ii^iuji!ï Oll'« ifit;<^3 . autant dô fois 
bon lui fgmhlera, S£ de les vendre, ïaiTÇ vendre & 




imprimeurs 9 libraires & autres perfonnes de quelque qui* 
Jhè 8c condition qu'elles foient^ d'en introduire d'impref- 
iion étrangère dans aucun lieu de notre obèiiTance ; comm^ 
auffi d*iaiprimer , ou (aire iinprimer , vendre « faire vendre » 
débiter ni contrefaire lefdits Ouvrages , fous quelque pré** 
sexte Que ce puiffe être, fans la permiffiod expreiTe de par 
écrit audit Expofant , ou de celui qui le repréfentera ^ à 

Î>e\ne de (aifie & de confifcation des exemplaires contro» 
àlts , de fix mille livres d*àmende» qui ne pourra être mo- 
<Iérée pour la première fois , de pareille amende & de de* 
chéance d'état en cas de récidive , & de tous dépens , dom* 
mages & intérêts , conformément à l'Arrêt du Confcil dtt 
30 Août 1777, concernant les contrefaçons : A la chaîne 

Sue ces Préientes feront enregiftrées tout au long fur le 
.egidre de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
Paris , dans trois mois de la date d'icelles ; que rimpreifion 
defdits Ouvrages fera faite dans notre Royaume & non 
ailleurs , en bon papier & beaux caraâeres » conformément 
aux Réglemens cie la Librairie, à peine de déchéance du 
préfent Privilège ; qu'avant de les expofer en vente» le 
inanuicrit qui aura fervi de copie à rimpreifion defdits Ou* 
vrages, fera remis dans le même état où l'approbation y aura 
été donnée, es mains de notre très-cher oc féal Chevalier » 
Garde des Sceaux de France , le fieur HuE de Miro* 
itfESNiL , Commandeur de nos Ordres ; qu'il en fera en- 
fuite remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château du Louvre » un 
dans celle de notre très<her & féal Chevalier , Chancelier 
de France , le fieur d£ Maupeou , & un dans celle dudit 
fieur Hue de Miromesnil : le tout à, peine de nullité des 
Préfentes ; du contenu defquelles vous mandons & enjoi- 

fnons de faire jouir ledit Expofant ou fes hoirs , pleinement 
c paifd>Iement, fans fouffrir qu'il leur foit f lit aucun trouble 
ou empêchement. Voulons que la copie defdites Préfentes » 
[ul fera imprimée tout au long au commencement ou à la 
in defdits Ouvrages , foit tenue pour duement fignifiée » & 
qu'aux copies collationnées par l'un de nos amés & f^ux 
Confeillers-Secrétaires , foi (oit ajoutée comme à l'orieinaL 
Commandons au premier notre Huiflîer ou Sergent fur ce 
requis , de faire , pour l'exécution d'icelles , tous aôes re- 
quis & nécefTaires^ fans demander autre permiffion» & 
nonobiiant clameur de Haro , Charte Normande , & Letr 
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rres à ce contraires : Car tel cït notre phifir. Donné à Veil 
iaillcs, le quatorzième jour du mois Je Févrter, Tan dt 
grâce mil fcpt cent quarre vingt fept» & de notre regoe Je 
freizieme. Par le Rcji, en fou Con'èi^» 

LE BEGUE. 

Repflré fur le Rigiflrt XXIII de la Chamhrf RoyaU 6^ 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de P^ns ^ JV^, 009 , 
foL iSo y conformément aux difpûfifioni inonzies dans le pri^ 
fent Privilège ^ & à la char^ Je remert^e à ladite Chambre 
Us neuf exemplaires prtf cm i par rarri^ dn C^njeil du if^ Avril 
1785. A Paris y le 16 Mars 1787. 

KNAP£N, Syndic, 
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LES 

JAMMABOS, 

O U L E S 

MOINES JAPONOIS5 

TR AGÉD I E^ 

DiDiiE AVX MANES DE HENRI IV» 

Et fiûvie de Remarques hiftoriques; 
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Sint ut funt , aut nçn fint. 
Et refpondit terra , non fini. 
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A tOUDREs. 
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li^if'^Q;^»*^: 



A U X M AN E S, 

DE 

HENRI IV. 



O toij h plus grand des Rois & It meilleur 
des hommes, toi dont le nom,, cher à V Europe 
entière, fait encore verfer des larmes d^atun^ 
drijpement à tous les Français, & réveille dans 
tous les cœurs le Jbûvenir du fanatifme des 
Frétres Ù des attentats des Moines ^ permets 
que je te çonfaçre un Ouvrage fait contre les 
Moines coupables & les Prêtres fanatiques & 
cruels ! HUas ! ta vie , çui étoit pour nous un 
bienfait du Ciel, a été Fépoque la plus célè-* 
bre de leur audace & de leurs fureurs. Si quel*' 
que téméraire entreprend de les défendre, Ô oft 
blâmer It but que je me fuis propofé ^ je fié 
lui répondrai point i je h "mènerai au lieu où 

Aij 



ta cendre repo/e, & je lui dirai ; Regarde & 
frémis, ma juftificatîon eft écrite fur cette 
tombe. ' ' T • 

Ô mon maîtreî 6 nion Roi ! quel monjhc 

tjl donc le fanatifnu? Quels coeurs ont donc 

les Préiîts & les Moines, puifauc ^vertus 

ni tes bienfaits ne purent Us atfiarinàr? Ri- 

jouis-toi y ombre illujhe ! ils ne font plus au-* 

jourd^hui tels que ton fiecle les a vus. La rai-^ 

fin a brifé dans leurs mains les amus qu^ils 

tenoient de la crédulité & de rignorance. Le 

règne de la fuperjlition eft pajfé , mais les 

plaies qu^elle fit à ton Peuple ne font pas 

toutes fermées. Il en eft une quifaigne encore, 

une fur laquelle il eft tems que la tolérance 

verfe un baume falutaire ; & c^eft du pied de 




PRÉ FA C E- 

T oici la première fois que les Japonoif; 
font mis fur la fcene y & j'ai cru que ceux 
de mes lefteurs ^ à qui ce Peuple eft peu 
connu, feroient bien aifes de trouver dans 
des notes ce quil importe le plus de favoir 
fur fa religion , Ton gouvernement , fon C9- 
raâere & fes mœurs. 

L'ordre des Jammabos exifte encore au- 
jourd'hui, le conviens que ces Religieux nç 
font pas précifément tels que je les repréfente 
dans ma Tragédie; mais rafiemblant tous les 
vices des diâférents Moines du Japon, j*en ai 
compofé le caraâere des Jammabos & des 
Bonies^pour peindre en eux refprit mona- 
cal de ces contrées idolâtres. Si Ton m'accufe 
d'exagération ou de calomnie, j'en appelle 
aux Jéfuites. Ils ont dès lông-tems pris foin 
de répondre à mes critiques & de confondre 
les incrédules. Leurs miffionnaires nous at- 
teftent qu'en général les Prêtres & les Re^ 

Aii] 



C PRÉFACE. 

Lgieux Japonois font avares «jQUcbsS» ambî* 
tieux, inhumains , en un môtTlês' plus or- 
gueilleux & les plus méchams de tous les 
hommes. .' -^ :- 

On ne devroît point, i ce^portraît, pré- 
fumer que ceux qïii en font l'6l>j^t j puflent 
avoir jamais eu rien de. commua avec les 
^ihiftres dune Religion (âinte. /Cependant 
ijé Tuis contraint d'avouer que (a corruption ^ 
l'ignorance & 1è &natifme ont quelquefois 
iûiis entre eux des traits de refleinblance. Mais 
mon Ouvrage D*en fera que plus mile. On 
rend hommage \ la pureté du Chriftianif- 
Ine^ en flétriflarit d*un opprobre éternel les 
membres qui Font déshonoré. Dévouer à 
1 exécration .publique les Prêtres féditieux 6c 
tfuèls, les Moines impofteurs ou fçélérats » 




PRÉFACE. 7 

^ -Peut-être arrivera-t-îl auffi que beaucoup 
de gens croiront ypir dans cette Pièce de fré- 
quentes alluûons à une fociété fameufe , dont 
la deftruôîon vient dbccuper & de ftirpren- 
dre toute TEurope. Je n ai rien à dire fur les 
différentes idées que pourront avoir mes lec- 
teurs. Je iaifle à ceux qui voudront faire des 
applications^ le foin d en apprécier la juftefîe 
& d'en. montrer la vérité. Quant à moi ^ je 
r«e dois répondre au Public que de ce: que 
î'ai dit réellement. Les remarques qui fufvent 
ma Tragédie^ s'étendent à un grand nombrt 
d'objets divers 9 quoique relatif à mon plan^ 
& j'y développe clairement mes intentions & 
mes penfées. J'ajouterai encore ici que toute 
efpece de Moines qu'on a pu ou qu'on pour- 
ra jamais comparer à mes Jammabos, mérite 
certainement [d'être a^éa^ia Si, comme tous 
les Parlements de France , tous les Souve- 
rains.d€./la;C)itétiencé & le Chef même de 
rÊgliiereadilént l'avoir décidé > les Jéfuites 
ont en eflfet donné lieu à cet affreux parallèle, 
ils ne peuvent fe plaindre de perfonne, & Ton 
ne doit s étonner que dune chofe, c'efl qu'ib 
aient exiflé fi long-tçms. A Iv 



m^^i^P'^^rm^mmÊm^m^mimJm 



A C T E U R S. 

.TAIKO , Empereur féculier dtt Ispoo, , 
OKlMAS,iilsaîné|^; -:: ; 

TA M M A , fécond fijsj 

A.G É N l E , Princeffi: du Royauflôe 6e twie i 
élevée à la Cour de TEmpereur du Japoiv 

IL MAO IS* premier Minière de Taiko. 
K/RANKA, Chef des Jammabos, Moines dn 
Japon, 

MVRAMf, Bonze renégat, Àâuellement Januiu« 
hos & . confident dl^anka. 

TAONÉ, fidvantfr d'Agçnie.. 
TROUPE DE JAMMABOS. . :. 
TROUPE DE CORÉENS* 
TROUPE DE jAPONôis; 
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XA MM A BÔ Sv 

rn^ G je: die, 
ACTE PRE MIE R- 



^^C$jNtE PREMIÈRE. 
flRJLKKA, MURAM.lr 

M U R À M I. 



iddoç lé grand jour où, dcfeendant du trôriè, 
27^Éi|«reiir teut, dit-on^ abdiqoerMa couronne, 
^os autdsi icibfre cultes objet de fes mépris , 
Vont étce rdévâ par la main de fon fils ; 
Et le lapon rentrant fous Fempire des prêtres ^ 
Nous ruerons bientôt où régnoient nos ancêtres^ 
Les prodiges nombreux qu'opère votre bras , 
Ont en£n à vos pieds fidt tomber Okimas ; 



fo Les Jammabos, 

davantage des ans Tappelle au diadème ^ 
Et Ton va fous fon nom vous couronner vous 
Mais quel fombre chagrin femble d*un voîle 
Envelopper vos yeux alarmés & diftraitsî 

U R A N IC A, 

L*e(poîr qui t^éblouît , te cache les nuager ' 
l>*0{t mon œil attentif craint encor dçs ort] 
Pobferve l*Empereur , je le vois agite ^ 
fl eft morne, penfif, j'en iiiis «épouvanté. 
En vain à me âatter il force fon courage » 
Mon pouvoir Ty contraint , il me hait davî 
Et ce fccptre fatal, dont il va difpofer^ 
En fortant de fa main peut encor m'écrafer^ 
A Faîne de fes fils avant qu'il le remette , 
Peut-être que Taiko prétendra qu'il Tachett 
Par im lâche abandon, un facrifice affreux , 
De fa Religion^ de nous & de nos Dieux. 
Eft-il quelques forfaits ^ que, dans le rang fu 



Tragédie* ti 

M u R A M I. 

Qifmporte de Taouna la hûne & le courroux? 
Os fèrdkit impmi&ntSy fi fon firere efl pour nous. 

UR ANK A. 

n m'a fait en ces lieux ordonner de me fendre > 
Et je vais voir enfin ce que j'en doi$ attendre. 
Je ne ûis û pour nous fon cœur voudroit changer j 
Maiss'U rofoit,... 

M u < A M I. 

Eh bien » il faudroit nous venger. 
Le Ctdjpoiflflros-mains n'a -t -il pas mis fa foudre ? 
Quoi y-^ft^ûèUT) les rochers par vous font mis ta 

poudre 9 
Les arh^ ^ éclats volent à votre voix i 
De fon ieinembrâfé la terre entend vos loix. 
Et vous ne pourriez pas , entr^ouvrant fes abîmes , 
Par un aûrade utile y plonger vos viâimes ? 
Mais quand les Cieux pour vous ne s'â)ranleroient 

Aleur dé&ut^ Seigneur-^ n'aurez^vouspas nos bras } 
De tous les lammabos chef faint & redoutable , 
Vous CQflunuidez. en Dieu fur ce4:orps formidable y 
Et fous yous à la fois Pontifes & foldats» 
Nous vous fiiivons au temple , ou volons aux combats. 
Parlez » tc dans l'infiant nos mains obéifiantes 
Vous feront à l'envi mille offrandes iànglantes. 



i|S tXS JAMMAMési 

Jamais impunément, fut -on nos ennemis ? 
Mais û c'eft peu des bras à .yos onlrts foumîs: j; 
S'il en &ut d'étrangers, dans un befoîn exti^e^ 
Vous pourrez avec nous armer les Bomes mêmet 

Ur ANK A» 

Toi qui fus de leur corps , &c qm tî^en es fora 
Que* pour entrer fous moi dans un meilleur parti ^ 
Âs-tu donc oublié quelles haines fatides 
Divifent de tout tems nos deux'feôes rivales? 
Us fuivent Siaka^.nous fervons les Camis; 
Notre culte , nos Dieux, tout nous rend ennemis ^ 
Tout alliune entre nous une étemellt ^pierre ^ 
Et fouvent notre ùng a fait rougur la terre^ 

M u R A M I. 

Us font nos ennemis; mais de Confuttus^ 
De tous fes fèâateurs ils le font encor plus* 
De ce vil philofophe, adoré dans h Chine , 
Taiko, pour nous confondre, zpportz, la doôrinew 




1* H A G É D I E. I J 

Ce font eux aujourd'hui qui s'oflErent par ima voîx , 
Pour nous venger enfemble , à marcher fous vos loix^ 

UR AN K J^ 

De la réumon que leur ièâe defire 

Je conçois l'avantage , & j'y pourrai foufcrîre: 

Oui y fi de Dieux divers xniniftreâ oppofés > 

Partageant entre nous les peuples divifés^ 

De cultes difiërents nous leur donnons l*exemple. 

L'intérêt cft un Dieu qui pour nous n'a qu'un temple. 

On peut à fes autels changer fans s'avilir ; 

Pour perdre FEn^ereur cefTons de nous haïr , 

Et plus prudents enfin y lançons au diadème 

Les traits qi^en nos débats nous perdions fur nouS4 

même: . 
Car je tanche au moment qui fixe mes deftins ; 
Le glaive éft fur ma tête , ou le fceptre en mes mains/ 
Vçis comme autour de nous tous les eiprits ferment 

tmt; 
Amc nos parti£uif nos ennemis s'augmentent* 
Peut-être id bientôt faudra-t-il qu'Uranka 
Frappe un coup dont au loin la tetre tremblera ^ 
£t je n'aurai jamsds d'un plus af&eux prodige 
épouvanté ces &ux. 

M u R A M !• _ 

Notre intérêt l'cadgCé 

V R A N K A, 

JBifais je voudrois d'abord apprendre quel fuccèl 




SCEIfE II, 
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T R A G £ D I %^' ' t% 

Si Foft vous furprenoh ? 

U R A N K A. 

Un chiflre inexplicable 
Couvre id nos iècrets d'un voile impénétrable , 
Et dans tout^ autre main ces écrits parvenus 
N'offiriroient aux regards qiie des traits inconnue 
J'approuve cependant ta fage prévoyance. 
Il ne faut point ici donner de défiance , 
Et je fors un moment Je vais quelques inflants 
Parcourir à l'écart ces papiers importants. 



SCENE IF. 

Ils ne f enferment pas l'intéreflant myftere 
Des prodiges affireux que nous te voyons faire* 
Voilà le gnmd fecret que je veux pénétrer , 
Et le fèol qu'à ma foi tu craignes de livrer. 
Quoi ! ne pourrai-je enfin, habile à le furprendre, 
Jufqu'au fond de ton cœur parvenir à defcendre i 
Des Bonzes vainement abandonnant la loi , 
Tai feint de les quitter pour m'attacher à toi 5 
De cet ordre chéri,, dont je fuis Témiffaire , 
Tu me crois dès long-tems le plus grand adverfairef 
Admis à tes confeils , je me vois à préfent 
De tous tes noirs projets Tintime confident , 



"§$ LrS J A M M A 8 O Sj 

Et ne puis découvrir par qud art , quek j 
S*opér2nt à nos yeux ces prétendus prodigi 
Qui, faiânt devant toi trembler tous tes 
Ont élevé û haut Tordre des JatomaboSi 
Il te doit fa grandeur , 11 te doit la puil 
Fui0c le mien un jour me devoir fa venj 
J'ofe au moins l^efpérer. Ne nous rebuto 
Quand le piège eft par-tout attaché fur nos 
Arrive tôt oti tard l'heure que Von y toi 
Mais à toute heure auili je marche fur m 
Du perfide Uranka l'œil eft fi pénétrant I 
Si le foiipçon endroit dans fon coeur défia 
Le fer ou U poifon ^ dont il iait trop W 
M'auroient rehdu bientôt vldime de fa r 
Je frémis quelquefois des dangers que jt 
N'importe , s*il le faut, facrîfions nos jou 
Je fuis Bonze ) & je veux, aux dépens de 
Immoler à ma feâe une leÛe ennemie. 



Tragédie» if 

Son nerëu lui fiiccede » & ^ pour nous plus propice | 
Permet qu'en fes états mon ordre s'établifle. 

M u R A M K 
Songez c[tie les Lettrés y font nos ennémi$^ 

U R A N K A. 

Je prétends que par-tout ils foient anéantis. 
Cekii de Taiven, philofophe &uvage. 
Qui contre aous^ dit*-on, compofoit un ouvrage y 
Fut hier poignardé. 

M U R A M K 

L'on nous foupçonnefa* 

U R A N K A. 

On ne peut nous convaincre ^ & l'exemple efFraîrâ» 
D'aifleun ie Mandarin eft pour nous plein de zèle ; 
Sa femme le gouverne , ic nous dil^fons d'elle , 
On peut compter fur eux. Mais écoute & frémi. 
Le Gotivemeur d'Ava » le Prince Ifanami , 
Dont je croyois pour moi l'amitié véritable ; 
Mè porte au fond du cœur une haine implacable» 
Le jour qui précéda la fête d'Amidas» 
A trois de (es amis il dit dans un repas 
Que y du gouvernement s'il tient jamails lès rênes ^ 
U jure notre perte & me garde de^ chaînes. 
Ceft à toi de les craindre» & bientôt tu verras ^ 
Ingrat , que j'ai pàr-tout it des yeux & des bras 1 
Au refte nous avons^ dans llfle de Corée » 

B 



Des partifâns nouveaux dont la foi m'êft fivrée ^ 
Et qui » iëcrétement à mon ordre agrégés , 
Sont tous à m'obéir par leurs voeux engagés. 
J'en tiens id la lifte , & j'y vois avec joie 
Les nombreux défenfeurs que le Ciel nous envoie* 
Nos^tréfors avec eux femblent s'accroître aufli. 
Ce célèbre habitant des rives d*Aômi ,. 
Qu'envers tous fes parents nous a^;riffioiurûns ceiTe^ 
A fait im teftament , qu'a diâé notre adreffe ; 
Il nous lègue fes biens. 

M u R A M I, 

Nous attendrons lông-tems, 
Seigneiu- , il eft encore à la fleiu: de fes ans, 

U R A N K A y fouriant. 
Le foir il étoit mort , & ce riche héritage 
A dès le lendemain été notre partage. 
Mais Okimas paroîL Sors, & n'entreprends rien 
Que nous n'ayons enfemble im nouvel entretien. 




T R A G i D t £• 1 y 

Cet honneur me regarde y & fon attrait flatteur 
Jamais , cher Uranka » ne corrompra mon cœur. 
Pour mes Dieux & pour vous rempli du même zèle , 
Je vous ferai monter au trône où Ton m^appelle^ 
Et Je veux de mon fceptre étayer vos autels. 
O vous y puiflants Guxûs , efprits purs » étemels ^ 
Vous qui, tout-à4a»fois nos* Dieux & nos aricêà-es^ 
'Autrefois du Japon fùterles premiers maîtres. 
Revenez-y régner , & foûffrez que mon bras 
A vos lois de nouveau foumette ces états 1 
Mais oh va mon audace ! iniènfés que nous fommesl- 
Les Dieut on^ils befoin d'être aidés par les hoAmes ^ 
Et le mortel doil-il leiu- offrir un appui 
Fragile , inc^igne ^'eux y & foible comme lui } 

Uranka» 

Quand il le veiit y Êuis doute y arbitre du tonnerre j 
Le Ciel peut (è paffer du iëcours de ia terre,* - - 
Mais , pour récompenfer ou punir les humains » 
D permet qu'ici bas ils faflent leurs deftins. - - 
Quand il a de nos coeurs éclairé Pignorance» 
D'une oi£ve vertu ùl juftice s'ofFenfe, 
Des prodiges. Seigneur, ont deilillé vos yeux; 
hTeil-ce qu'enks priant que vous fcrvez nos Dieux h 

Okimas. 

Eh bien, je jure donc de m'armer pour leur gloire i^ 
De forcer fout mon peuple à les fuivre, à les croire* 
Vous conduirez mon glaive^ 6c ma docile vôîx ' 
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, ; T R A G i D I E# Itl 

Ignoré; s'il ie peut , ces iaints engagements; 
La Princefle parott. Tapperçois à ùl fiiite 
Des peuples de Corée ime nombreuiè âite ; 
Qui, pour voir fon hymen, a traverië les me» ^ 
Et d'acclamations Eût retentir les airs* 
'Allez, cher Uranka, quelque amour qui m'enflame^^ 
Entre Agénie & tous je partage mon ame, ^ 
Et de£re ardemmeat que» partageant ma foi, 
lion amante à vos pieds penfe un joiu* comme mou 



S CENE VIL 

DKIMAS» AGÊNIE, TADNÊ^ TROUPE DE 
CORÉENS^ 

A G £ N I s.^ 

x^EicmuR, je vous préfente avec qudque s^uraace 
Un peuple qui jadis vous, dut fz délivrance» 
On aime toujçurt ceux qu'on combla de bienfaits f 
Et l'on fe plaxt à voir les heureux qu'on a faits. 
Mes fujets, comme moi, viâimes des Tartares , 
Seroient encor fins vous en j^oîe à ces barbares^ 
Avec joie aujourd'hui Xts Coréens vont tous 
Dans leur fibâ^ateur révérer mon ^ux,^ 
Et d'avance â vos pied^ apportant feur hommage^ 
Ont vouhi de leur Roi voir l'augufte viiàge« 
Allez, peuple fidde> & foycz à jamais 

Biiî 



TRACiDIE. %i 

UPen font payer le prix par une main fi belle ! 
Des Camis chaque )our j'éprouve la faveur. 
CeA vainement qu'ils font Uafphémés par Ferreiu- § 
Que 9 foulevant contre eux ik raifon téméraire. 
L'incrédule ofè id leur dédarer la guerre i 
Ma foi, ma piété croit avec leurs bienfaits: 
Puifle leor grâce encor pénétrer de fes traits; 
Et ibumettre le cœur de celle que j'adore ! 
Oui 9 pour vous 9 ma Princefle, id je tes implore ; 
Oui, tous les jours au Gd je demande infiamment 
D^opéirer dans votre ame un heureux changement ; 
Et îe vais préparer un nouveau fâcrifice , 
Qui pourra Fobtemr de ùl bonté propice. 



SCENE IX. 

AGÉNIE^ TADNÉ^ 

AGÉN lE» 

1. RI s TE prévention ! étrange aveuglement ! 
O perfide Uranka ! jufqu'à quand mon amant 
Portera-t-il le joug dont ta fatale adreffe 
Accable infolemment ik crédule foiblefie ! 

6i« 



Les JàmmaeO»; 



S C E N E X 

AGÉNIE^TADNÉ, TAMMA, ILMAGIS^ 

Ta.mka^ 

JMiÀD^ME^ îl fànt enfin déployer à vos ytux 
Ce cœur » que tyrannife un amour malheureux» 
Okimas vous adore, Okunas (ùt tous plaire ; 
Je ne murmure point du bonheur de mon frère j^ 
Taime auffi mon nvaL Vivez, régnez en paix 
Dans des lieux dont je dois m'âoigner pour jamais ! 
L'hymen va vous unir»Qion père vous çouroaar» 
Des marches de Fautd vous monterez au trône % 
Et moi, dèsc qu'à vos pieds <ie k fbumiiCon 
J'aurai donné Texen^e aux peuples du Japon, 
Que vous aurez reçu mes vœux êc mon hommage ^ 
Je fiiirai pour toujours un Agnfiereiix rivage. 




T R A G i D I E. ' Sy 

Ses bienfaits^ mon penchant , les vœux de votre perej 
Tout lui fournit mon cœur. Quand , au bruit de mes 

fers, 
I/Enqpereur attendri daigna pafler les mers, 
Okîinas le fuivit, ^ fon jeune courage 
Ht pour mot des ha&rds Faffireux apprentiiSàge» ^ 
Dieux! j'avoîs vu mon père & les miens maffacrés 
Par des bri^nds cniels » de carnage altérés. 
Déjà j'étois aux ftxs » & d^m vainqueur iàuvage 
La fille de ^gt Rois fltbiflbit Tefclavage , 
Quand Okimas parut. Ceft Im , je m*en fouviens » 
Qm, S\m bras tout fanglant , vint m*ôter mes lienSi^ 
Vous avez vu depuis avec quelle tendrefle 
Taiko dans ce palais éleva ma jeunefle ; 
Et, (on choix d'Okimas favorifant l'amour^ 
Mon cgeur ^eftji par fon ordre, engagé fans retour^ 

T A M M A» 

Pourquoi trop jeune encor, ûxr îes pas de mon père 
Ne pus-je pas dors marcher avec mon frère ? 
Peut4tre....Mais du fort il 6ut fubir les coups t 
Qu'au moins, en vous perdant, je fois digne de vous ! 

A G É N I F. 

Teftime vos vertus , f aime votre grande ame. 

Étouffez, il le faut, une inutile flâlme ; 

Mais, fans fuir loin de nous, vous faurez la dompter; 

L'amant difparoîtra, le héros doit refler. 

D'un nectaire appui ne privez pas le trône 3^ . 



TRAGlDlEi Vf 

QueSe époque jamais peut avec plus d'éclat 
Terminer des travaux confacrés à Pctat, 
Que le couromiement d*ime grande Princeâe , 
Digne , par les vertus dont brille fa jeunefie ^ 
De remplir aujourd'hui le trône glorieux, 
Où la place un hymen qui comble tous nos vœux H 
A G É N I E. 

Quel aftre a donc frappé tout ce quî m'environne ?^ 
Quoi i tout le monde ici me fuit & m'abandonne l 
Les Prêtres, je le vois, impriment la terretir 
D*un règne qui, dit-on, va devenir le leiur. 
Sur Pefprit dTOkimas ime feâe infolente 
A pris un afcendant qui répand Fépouvante. 
Un Prince fbibk, hélas ! qu'entourent des méchants^ 
5e^ fait craindre fouvent à l'égal des tyrans ! 
Plaignez-le; mais. Seigneur, par un effort fuprême| 
Malgré les Jammabos &c la cour & lui-même, 
Bien£aitèur de Pétat, Miniftre citoyen, 
Dûfon TOUS en punir, faites toujours le bien. 
Que dis-je ! on vous refpeâe^ Okimas vous efUmC| 
n ne foufirira pas qu'Uranka vous opprime: 
Vous ne partirez point, je n'y puis confentir. 
Et de votre dpffein je vole l'avertir^ 



Teagédxi» !|y 

n (kut des MagUfaats chéris & refpeôôy 
Ptf qui les pleurs du peuple au trône foient portés; 
Dontl'auftere Yertu, Fintrépide courage. 
Dans les tenis malheureux de difcorde & d'orage , 
Trace au peiS{de incertain la route du devoir^ 
Des numftres des Dieux modère le pouvoir » 
Défende les ilijets des traits du fanatifine , . 
Et âuve au Souyersdn les maux du de^tifine* 
Car malheur à celui de qui Tautorité 
Pour limite 8c pour frein n'a que fa volonté ! 
Lorfqu^ vient à fèntir que ce pouvoir extrême , 
non moins que (es iiijets , Taccable auffi lui-même , 
Il ne peut V&tn fouvent en dédiarger fon bras. 
La liberté n'eft point un fruit de tous climats. 
Le peuple qui l6ng-tems en a perdu Puiàge» 
Éprouve im vnd befoia d'être dans Pefdavage ; 
Et c^eft avec kmeur, ce n'eft que par degré , 
Qpft de £i fërvitude il doit être tiré. 
De PEmpeseur id la vertu, le coiuage 
Sâvoient heureufemuent commencé cet ouvrage : 
Mads <pielque tems^encore il £dloit qu'il régnât , 
Ou qœ ion fiiccefféur du moins lui reflemblât. 
Si votre père a Pâme & grande & magnanime g 
n tû trop confiant , foupçonne peu le crime , 
Croit gagner les méchants à force de bienfaits , 
lEt craint les iammabos moins que je ne voudrois* 

T A M M A. 

Pf ces fottri>e&» hélas! mon frère eft fanatique* 
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ACTE IL 






SCENE PREMIERE. 
OKIMAS,TAMMA. 

O K I M A s. 

JisT-lL vrai qu'en effet mon frère m'abandonne , 
Et fes yeux craignent-ils de me voir fur le trône î 
Vous me feriex haïr ma future grandeiu-. 
Si je ne Tobtenois qu'en perdant votre cœur. 

T A M M A. 

Vous connoiflez trop bien un frère qui vous aîmé. 
Pour lui faire aujourd'hui cette injuflice extrême; 
£t d'un psureil foi^çon le trait injurieux 
Également ici nous blefieroit tous deux. 
Quand mon père en vos mains aura mis cet empiré ^ 
Je veux m'en éloigner , afin d'aller m'inftruire ; 
Et peut-être il faudroit que les Princes divers » 
'Avant d'y commander , connuffent l'univers. 
Toujours craints & trompés au fein de leur patiie^ 
Afliégés par l'intrigue & par la flatterie , 
Ds n'ont jamais près d'eux que d'adroits courtifans, 
De bas adidateurs ) des efçlaves empans \ 



1^ Les jAMHABOf, 

Et c'efl chez l'étranger, loin du rang oîi nous 
Que fans cour , fans fiijets | n^étant plus 

hommes ^ 
Nous en voyons enfin. Ils oftnt nous ju| 
La vérité pour eux eft alors fans danger ; 
Et» nos feules vertus attirant leur homma^ 
L'efUme ou le mépris parle fur leiu: vifagc 
Que ferviroit d'ailleurs ma préfence en Ci 
Dans nos opinions nous différons tous de 
La fuperflition aux Jammabos vous livre 
Et ce font leurs confeils que vous prétend 

« Ok im as* 

Je les confulterai, je ne le celé pas- 
Dans U chemin du Ciel ils guideront m 
Et daigneront m'apprendre à faire un dîg 
Du pouvoir ijue les Dieux me donnent ei 

T A M M A. 

tes |Prêtres vous diront que , des Cleux 
/oir ici^bas ne peut être borné ; 
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Et 9 p^tni vos fujets prêchant riiidq)eiidance , 
Tâcher de les fbuftraire à votre obéiflance. 
Tels ont toujours été ces honunes dangereux ; 
Tels ils feront encor chez nos derniers neveux. 

O K I M A s. 

Dites que le méchant toujoiu-s les calomnié: 

Mais hautement ici le Ciel les juftifîe. 

Dtô fignes éclatante n'ont-ils pas dans les airs 

Du parti le plus jufte averti Tunivers ? 

Les Keux n*ont-fls pas fait entendre leurs oracles > 

Et peut-on réfifier à la voix des miracles ? 

Ta M M A. 

Cette voue , ((ue lef>eu{de écoute avec terreur , 
Souvent d'un fourbe adroit eft l'ouvrage impofieur ^ 
L'o2|;ane AvL men£>age ^ & la fource féconde 
Des fuperflitions & des malheurs du monde. 
Mille feâes par-tout ^ mille Religions 
Se disputent fims cefle & nos vœux &* nos dons r 
Chacune 9 pour prouver fa célefte origine ^ 
Allègue en fa £aiveur cette marque divine y 
Et le Prêtre en tous lieux entretient les mortels 
Des merveîHes qu'on vit illiiftrcr {es autels. 
L'abfurdité, Terreur s'entourent de prefliges : 
Qui manque de raifons , a recours aux prodiges ; 
Mais ils font iiiperflus , quand c'eft la vérité 
Qui vient s'offirir à nous , & fa {implicite , 
l^ jour qu*elle répand V dès qu'on la voit paroître < 



llT 1 E^ J A M M A B O s, 

Les bîcrts qii*eUe produit la font affez con 
Eil-ce donc que les Dieux> fans objet, fans 
Voudroient d'un vain fpeftade étonner les) 
Non , pour qii'à leur fagefTç il ne foit pas c 
Un miracle toujours doit être néceiTaire ; 
Et fi Ton peut penfer que cts Dieux qud 
Daignent de la nature interrompre les loi 
On ne peut croire au moins ^ ans leur i 

offenfe , 
Qu'en de coupables mains dépofant leur pu 
Ils fouffrent qu'elle foit le prix des attenta 
Le partage brillant des plus vils fcélérats , 
Ni que le Ciel ainfi remette fon tonnerre 
A ceux qu'il en devroit écrafer fur la te: 

O K I M A s. 

L'impie en fa fureur blaiphême envers les 
Et peint leurs favoris fous ces traits odien 

T A M M A, 

Msîs la feule raifon , . , 
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Qu^en aDumant pour nous ce célefte flambeau ? 
Au fourbe , à l'unpofteiu- ùl lumière eft à craindre > 
Et qui veut nous tromper s^efForce de l'éteindre : 
Car c'eft la nuit qu'on voit les fantômes ikcrés , 
Qu^au menfonge , à Perreur les efprits font livrés ; 
Que tout tremblant . • • • 

O K I M A s. 

Tremblant au pied du fanâualre^ 
Au lieu de raifonner , il faut croire & fe taire. 
Sans la foi , vos vertus qu'admirent les humains ^ 
Devant les immortels feront des titres vains , 
Qui d'un jufte courroux ne pourront vous défendre» 

{^Voyant entnr U'rânka avec quatre Jammabos.^ 
Voici les matres âûnts, les guides qu'on doit prendre» 
(^Tammsjin avtc indignoMn.) 
\ {Seul.) 

Pourquoi les fuir ) -^A tout ils auroient répondu» 
L'incrédule toujours craint d'être confondu. 



S C E N E 1 1. 

OKIMAS, URANKA, MURAMI, & trois autres 
JAMMABOS. 

O K 2 M A s» 

LJv pouvoir de nos Dieux facré dépofitaîre, 
Par qui leur bras vct^eiu- épouvante la terre, ^ 

Cij 



j6 Les Jammab os^ 

Et voiis, d*un corps augiifte intrépides Soutiens, 
Confidents d'Uranka, Tes appuis £4 les miens , 
Approchez 9 venez tous à ma vive prière. 
Des céleftes faveurs accorder la plus chère « 
Etytie plus près à vous m'atfâchant poiu- jamais, 
Par mon adoption couronnez vos bienfaits. . 
U R A N K A. 

Oui, Seigneur, votre zèle obtiendra cette grâce. 
La vertu parmi nous a marqué votre place, 
Et vous allez, fournis à des devoirs ;iouveaux. 
Monter du rang de Prince au rang de }ammabos. 
(// s^ajfiid^ & Okimas fc mu à fis genoux.) 

iAvKdLMi^ â Okimas. 

Aux ordres àbfohis de notre chef fuprême 
Jurez-vous 'd^obéir, xromme à ceux des Dieux même ; 
D'être tel qu'un rofeau flottant entre fes mains ; 
D'y fervir d'infiniment à fes profonds defieins ; 
Et , pour nos ennemis fainteinent implacable , 




T R A G £ O I É« J7 

Qiû y vouant aux Garnis & leurs cœurs & leurs bras^ 
Doivent pour les autels combattre avec courage. 
Mais rintérct du Ciel, notre propre avantage, 
Tout exige qu'encor vos vœux reftent fecrets : 
Ainfi, me conformant au tems, je vous permets 
D'époufer Agënie , & , loin de nos retraites^ 
De vivre dans le rang, dans Tédat oii vous êtes» 
R^nezpoiu-.que l'erreur, ici profcrite enfin. 
Voie écrafer.fon front fous un fceptre d'airain; > 
Que le Lettré fe cache, & que dans tout Ytmglixc 
Le Prêtre feul triomphe & l'incrédule e>^ire. 

O K I M A s; 

Seigneur ^ je ferai digne & de vous & de moi* 
Vos volontés toujours feront ma feule loi. 
Mais rédifiice faint, qui du Ciel eft l'ouvrage. 
Ne peut-il s'élever qu'au mHieu du carnage j 
Et la Religion , s^entoiu-ant d'échafauds, 
Doit*elle à fon fecours appeller les * boiirreaux ? ' 

U R A N K A, 

Efl-ce à nous d'en juger? Aveugles que nous fommes ! 
La fageffe du Ciel n'efl pas celle des hommes. ► 
Les Camia autrefois gouvernèrent ces lieux : 
Eh bien , fongez qu'alors des maffacres pieux , 
Les bûchers, les tourments firent voir à la terre ^. 
Que le règne des Dieux efl toujours fanguînaii». 
Le vafe, interrogeant la main qui le forma, 
Murmure-t-il du fort qu'elle lui deitina, 

C iîj 



fjt^ loHqa'il eft détruit ou rqetté par eOb^^ 
L!ofe-t-il accufer d'être inîufle ou cruelle } 
Quoi ! vous-» 

Okim AS. 

D*un jour nouveau lout>è<DU|^ éçUoré » 
Je crois en ce moment me ùfxûi- ini|»ité« 
•Un pur enthouiiaiine & m'aptc 8c jn'enftune ; 
A Tes ardents tranfports j'abandonne mon ame^ - 
Et vais aux immortels coniàcrer avec moi 
Cet état 9 qui bientôt paflera fous ma loi. 
Oui, qu^il foit déformais leur bien, leur héritage î 
Mes enfants à vos pieds leur en feront hommage^ 
Si de mes defcendants la race s'éteignoit y 
Ou fi de mon hymen aucun fruit ne naiffoit. 
Je prétends qu*en ces lieux la puiffance fuprême 
Tombe alors en partage aux Jammabos eux-même ^ 
Et que Taugufte Chef de cet ordre divin 
Soit aufli du Japon l\inique fouverain^ 
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Il vous mande 9 & chez lui rentre pi»ur vous attendrct 
Ok,iv^as^ A rOffider. 

Il^me iuffit. Allez, je vais fliîvre yo$ pas : 

[vOfficur fin.) 
Et vous, dier Uranka, ne vous éloignez pas. 
* Je veux , pour iktisfaîre au zde qui mlnfpire. 
Que Taâe folemnel du don de cet empire 
Sur Tautel de nos Dieux ibit placé fans délais , 
Et que vous Ty portiez, en ibrtant du palais» 



SCENE I y. 

UR4NKAy MURAMI, trois autres JAMMABOS^ 

UàANKAé 

IN pus triomphons, amis : la fortune équitable 
A nos vaftes projets fe montre favorable , 
Et ce trône, oîi pour vous bientôt je monterai, 
îfeft eilcore à mes yeux que le preipier degré 
Qui âoit, fi quelque tems le deffin nous féconde, 
Hom élever enfin jufqvi^àu trène du monde. 
Mwi di» évcnements le cours tent &,^utçux. 
Si nousroV préfidions, potuvoît trahir nos voeiue» 
^ Chez mMS la politique^ aâîve autant que fure». 
Dans & marche au befoin fait aider la nature ;. 
Cefl un art;iiéceflG«re.^ &.Àite. crime tpujour«. 

C iy 



t^s t^ 









IQc^^i^ V v^tr^ 4it .>^Mt >^«9i6^ fâus. iTune tombe ^ 
% ^ MiiiWi. ^ «îl0*^ 4dfcp«ie 4 Mes loàt^ 




Tragédie. ^t 

H faut ^'abord » il faut que, ceint du diadème % \ 
Devant tous {es fujets il déclare lui-même 
Et confirme aux autels le don qu'il nous a fait, 
"Nous prendrons foin après d'en afliu-er Peffet. 
La crainte, l^mtérêt 9 tout mettra dans nos chaînes 
Un état dont nos mains tiendront déjà les rênes : 
Le peuple obéiflant & fournis à nos loix 
Ne verra plus qu*en nous fes véritables Rois ; 
Et , pour en joindre enfin le titre à la puiffance , 
Nous nous fierons» Azoph, à votre expérience. 
Qu'un poifon lent conduife Okimas au tombeaiu 
De fes îours par degrés éteignez le flambeau ; 
Mais faifonsy s'il ie peut, tomber foudain la foudre. 
Pour frapper Agénie & la réduire en poudre. 
Son trépas doit paroître un châtiment des Cieux* 

U R A N K A. 

Ceft donc moi qui m'en charge, & des gouffres de feux 
^ L'engjloudront vivante. On dira que fes crimes 
Des enfers fous {es pieds ont ouvert les abîmes» 
Ilmagis &c Tamma fortent de ces éuts : 
QyTAs, partent, nos poignards ne les pourfuivront pas. 
Ppur Taiko, qu^ demeiure & que le fer s'apprête. 
En quittant la. couronne il nous livre fa tête ; 
Et ceux qui juiqu'ici l'ont. ikuvé de nos coups ^ 
Déiànnés & tregiblants, loin de lui fuiront tous^ 

M U R A M I. 
Mais on grand changeipent fe préparc à la Chine: 



T R A G i D I E« 4; 

£n commettant le crime ^ 00 n'eft pas criminel; 
Par qiiel art , éludant la divine juftice , 
On peut innocemment s'abandonner au vice ; 
Que qui fait nou$ aimer eft aflez vertueux , 
Et que nos ennemis font feuls haïs des Dieux* 

Gardez«vous cependant de n'avoir qu'un langage. 
Que chez nous diacun trouve une arme k fon ufage. 
Oui , prêchons tour-à-tour , félon nos intérêts , 
Le de4>oti(me aux Rois ^ la révolte aux fujets ; 
Rendons les uns tyrans » les autres régicides , 
Et foyons à la fois leur oracle & leurs guides. 

Que le peuple , les grands , les enfants , les vieillards 
Marchent tous à vos voix fous divers étendards. 
Intriguez 9 dominez dans le fein des familles; 
Dirigez les époux y les mères 6( les filles : 
Sur-tout emparez-vous de Tefprit des moiuants ; 
Veillez, priez près d'eux, diûez leurs teftaments. 
Quand l'homme s'afFoiblit, nous devenons fes maîtres. 
Son agonie eft l'heiu-e où triomphent les Prêtres ; 
Et c'eft au lit de mort qu'il faut nous en faifir » 
Pour ravir fa dépouille , à fon dernier foupir. 
Le fer & le poifon , l'audace & l'artifice 
De notre empire en vain élèvent l'édifice , 
Si l*or ^ jjus puiffant qu'eux , ne vient le cimenter* 
L'umvers appartient à qui peut l'acheter. 
Le crime , la vertu , les fuccès , la vîâoire , 
La -haine , Pamitic , l'autoritc , la gloire , 
Tout fe vend ^ tout fe paie ayx avares humains > 



T E A G i D I K. 

Connoît la trahiibn ^ la rufe^ le parjure; 
.Et , pour braver ta haine ou prévenir tes coups ^ 
Ces armes font du moins égales entre nous, 
Ilma^ yietatj fortons. 



45 



S C E NE K 

ILU AGIS, fcui. 

Jl AR-TOXJT mes yeux rencontrent 
Des Jammabos. En foule au palais ils fe montrent; 
On dîroit que d'avance ils font venus ici 
Épier le moment... 



SCENE ri. 

rEMPEREUR^ HAfAGIS .GARDES dans le fond. 

x' Empereur* 

J E te cherchois ^ ami. 
Et Taiko ne veut pas quitter un diadème 
Qu!autrefois fur le front tu lui pofas toi-même . 
Sans que ton zèle encor l'aide à ce dernier pasi 

I L M A G I s. 

Ail ! fi TOUS uCpk croyiçz ^ vous w le feriçz pa^â 



ZsM B 
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I L M A G I s. 

Le Ciel , qui de limon a pêtri tous les êtres , 
Le trempa dans le fiel, quand il forma les Prêtrei 
Il n'eft point d'ennemis plus implacables qu'eux , 
De defpotes plus diurs , de tyrans plus affireux. 
Us doivent me haïr. 

l' Empereur. 

Tu devrois me connoître. 
Tu penfes, je le vois » qu'Oklmas eft le maître 
Que mon choix aujourd'hui deftine à mes fujets ; 
Que c^eft là le préfent, le don que je leur fais. 
Je viens de hii parler. Ah ! quel préfent funefte 
Vous fercnt par mç$ mains la colère célefte ! 
Et tu aois***> 

II M A GIS. 

Mais, Seigneur , ici jufqu'à préfent 
En faveur des aînés un ufage confiant. . . • 

l' Empereur. 
Le bonheur de l'état, voilà la loi fuprême 
A qui tout doit céder, jufques à la loi même^ 
Les pétales {otà des Rois les uniques enfants 
Et les bons Souverains n'ont jamais de parents. 
Si je n'avois qu'un fils, crois-tu que l'abdiquafle^ 
Ou bien qu'entre Okimas & toi je balançaffe ? 
Sais-tu que de la Chine un illuftre Empereur, 
Peré de dix en&nt^j ai^ front d'im laboureur, 



:ff Les Jélmuabos^ 

Devant tous fes fujets , attacha la couronné « 
Et le fit reconnoitre héritier de fofi trône ? 
Que me fait donc , à moi , Texemple des Dairis f 
De ces tyrans facrés, par moi-niême affervis? 
Gardés dans Méaco , décorés de vains titres , 
De leur Religion, s*ils font encore arbitres ^ 
Mon bras, les dépouillant de Tabfolu pouvoir. 
Sépara dès long-tems le fceptre & Tencenfoir. 
Las de voir mon pays fous Tempire des Prêtres, 
Tai voulu l'affranchir de ces indignes maîtres. 
Les travaux, les dangers, rien ne m'a rebuté, 
Tai réiiffi : tu fais ce qu'il m'en a coûté. 
Les Sciences, les Arts & la Philofophie 
Commencent à germer au fein de ma Patrie ; 
Je les ai de la Chine appelles au Japon, 
Et déjà leur clarté brille à notre horifon. 
Veux-tu que, repouffant cette première aurore. 
Je ramené la nuit, quand le jour doit éclore , 
Je démente ma vie, & co\u:onne Okimas, 
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Leur règne eft ien tous lieux fondé fur Tlgnorance; 
Dès qu\ui peuple s'éclaire, ils perdent leur puif* 

fance. 
Et devant la raifon elle s'évanouit , 
Comme au lever du jour les aftres de la nuit. 
Toujours vains > il eft vrai, je fais qu'avec adreffe 
Du mafque de la force ils couvrent leur foiblefle; 
Mais par dTieureux écrits les Lettrés , dès long-tems. 
De ce colofle allier minent les fondements. 
Les Lettrés forment feuls l'opinion publique, 
Le plus grand des reflbrts dans l'ordre politique ; 
Et quand les Janunabos feront anéantis , 
Ceft la main des Lettrés qui les aura détruits. 

Ilm A G I s. 

Le fêrpent fiffle encor fous le pied qui l'opprime; 
Et de ce corps mourant le courroux fe ranime. 
Lçs prodiges qu'ils font. ... 

l'EmPER EUR. 

Eh bien , qu'en penfes-tu ? 
I L M A G I s. 

Ceft fans doute l'effet de quelque art inconnu. 
Qui iâit.jufqu'à quel point peut aller la nature? 
De fes forces enfin connoît-on la mefure , 
Et ferons<-nous toujours intervenir les Cieux, 
Dans les faits dont la caufe eft cachée à nos yeux ? 
Le peuple cependant , qui par-tout eft le même ^ 

D 



çô' Les J a m MjkMOé , 

Adopte avidement le merveilleux qii?it aime; 
Qu'importe que d'ime ombre un foiirb» F ait fi^ppé ? 
Le vulgaire abufé n'eft jamais détrompé»'^ 
Le crédit d'Uranka, fon art^Si iiofilsqtiè » : : 
Sur un corps dangereux fon pouiFob «tefpQtiqiie ^ 
En font un ennemi qu'il faut craiodrt^ài-toiiil tèflos. 
Des crimes de leur chef aveugles itiâtounents. 
Tyrans de Tunivers & chez eux vils ^dxurts- » 
Avant qu'à leiu* fureiu* vous mifliez des entraves. 
Les Jammabos faifoient trembler tous ces états , 
Etmaffacroient les Rois qu'ils ne gouvernoient pas. 

l'Empereur. 

Aufli par tes confeils dlflîmulant ma haine , 
J'ai flatté d'Uranka l'ame fiere & hautaine. 
U^ft ambitieux, vain, avide d'honneurs. 
Et j'ai pu le gagner à force de ftveurs. 
L'entendis-tu jamais murmurer ou fe plaindre ? 

I L M A G I s. 




T R A G i 



D I E. 



»» 



L' E M P £ R E U R. 



Viens t tout cft réfolu , je fonderai le traître. 
Oui j s'il ofe un moment combattre ici mon choix j 
On l'immole à mes pieds ; & dût, par fon feulpoids» 
Ce coloiTe en tombant i&ire trembler la terre , 
La fecoufle aux mortels en fera falutaire. 

Fin du fécond ji3e. 
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SCENE PREMIER'K^' "^^^ 
L'EMPEREUR,. URANKA, MURAMI, CAftDES. 

L* E M P E R £ U R. 

XVUes ordres au palais vous ont fait appellera 
Uranka. Sans témoins je prétends vous parler. 

( Muranù fe ntirc. ) 
Je connois dès loi^-tems to'ut^ votre prudence^ 
Et vous vais aujourdliui marquer ma confiance. 
CVft à vous d y répondre & tle la méritd". 
Sur d*importants objets je veu^ vous confulter : 
Les iatérôts d'ctat font taire tous les autres. 




' T R A G i D I 1. ^ ÇJ 

La querelle des Cieux fait les inalheuiv du monde^^ 
Ainfi que notre trône , il faut qiie vos autels 
Soient toujours élevés pour le bien des mortels. . 
Des Prêtres & des Rois tel eil If état augufte : 
S'ils ne font bienfaifancs , leur puiflance eft injuile; 
Des peuples du Japon fàifons donc le booheuri, • 
Et-réuniflbns^nous pour rendre 9u Créateur 
Ce culte univerfel qu'il preferit à la terre ,. 
Et qui de tous, peitt^^tre eft le feul néçefiaire^ 

U R A N K A. 

i?tein d*an même refpeâ pour mes Dieux & monRoT, 
Vous favez qu'à tous deux je rends ce que je doi , 
Seigneur , à quelque épreuve où vous inetfie^ mcm 

zèle, 
Vous me verrez toujours , fujet humble & fîdelej^ 
De vos nobles projets appuyer la grandeur. 

1,'Empereur^ 

L'heure approche où je dois nommer mon £iccefleuf« 
Cependant, fur fon choix incertaine & tremblante^^ 
Mon ame en ce moment eft encore flottante ; 
Mais vous allez fixer mes vœux irréfolus ; 
Quand vou$ aurez parlé, je n'héfiterai plus« 
Des avis que j'attends vous voyez l'importance» 
Et de quelt intérêts vous tenez la balance. 
. J'ai deux fils ; mais il faut dans lUie feule main 
Remettre du Japon l'empire fouverain. 
Je ne, puis pas entre eux en £ûre le partage^ 

Diij 
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Et puifque dans Tamma le Ciel les fait briller , 
Sans doute au diadème il le daigne appcller. 
Je fids que du confeil que mon zèle vous donne, 
Tamma peut me punir , en montant fur le trône : 
Il me hait encor plus qu'il n*abhorre mes Dieux. 
Mais qu'importe mon fprt , fi Tctat eft heiu-eux ? 
Pour ma Religion , malgré tous les obftades, 
£lie doit triompher à force de miracles. 

l' Empereur. 

D'un fidèle fujet je reconnais la voix , 
Et c'eft avec tranfport que je fuis votre choix. 
Tamma va donc régner. En lui cédant l'empire , 
De tout ce qu'il vous doit j'aurai foin de nnftruire. 
Mais vous favez auflî pour quels grands intérêts 
La Corée au Japon doit s'unir à jamais. 
U feut par ce rempart arrêter le Tartare , 
Dont Tabîme des mers vainement nous fépare, 

U R A N K A. 

La fage polltiqne alnfi le veut , Seigneur. 

La main de la Princeffe eft à notre Empereur. 

l' Empereur. 

Je ravoûrai pourtant , quelqiiefols je chancelle» 
Agénie , Okimas , leur amour mutuelle ... 
Je voudrois de mon cœur fuivre tous les penchants, 
Rendre heureux à la fois mon peuple & mes enfants» 
La tendrefle du fang . . • 

Div 
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Tragédie^ 

l' Empereur. 

Que ma garde , Ilmagîs , s'éloigne en ce moment; 
Et que tous mes fujets s'^prochent librement. 
Sur^tout qu*à leurs regards aucun glaive ne brille ; 
Aflis au milieu d'eux , je fuis dans ma famille. 
Qu'ils viennent, il eft tems; allez, cher flmagîs, 
ït qu'avec la Princeffe on appelle mes fils. 
( I//nagis fort avec les gardes. ) 



?9 



SCENE III. 

^EMPEREUR, URANKAi 

l'Empereur, 

3 E vous crois , Uranka ; la raifon eft plus forte ; 
Ijà nature fe tait , & mon peuple l'emporte. 
Tamma des deux états fçr^ feul Souverain i 
Je le jurç à vQ^ yeu3(, 

Uranka. 
Que votre augufte mainj 
Rendant ainfi ce jour à jamais mémorable , 
Donne au bonheur public un fondement durable ! 
Mais en ces lieux déjà le peuple entre à grands flots , 
Et moi, dans Jëdo par tous mes Jammabos» 
•Je vais de vos defleins exalter la fàgefle. 
Pour feirc le bien même on a bçfoin d'adrcfie» 




|8 L£S Jammabos^ 

Et c*cft h force d'an qu'il nous faut obtenir 
Des aveugles humains le droit de les fcrvir. 
Enfin » iiir Olcimas (i j*ai quelque piu (Tance , 
Je vous réponds , Seigneur , de fon obéifîknce* 
Je reviendrai calmer (ts esprits agités. 



S C E N E ir. 

tïMPEREUR/«r/o/2 /rcf/^e, OKIMAS * TAMMA 
ajfis à fis côtes y AGÉNIE , affift à (s drout J^O-^ 
kîmas t ILMAGIS , aj^ à là gauche de Tamma y 
GRANDS du Japon & de la Corée , debout & 
rangés en demi^ccrclc par derrière. Foule de peuples. 

l'Empereur. 

i: EUPLES , grands du Japon , (ujets qui m'écoutez 
Vous tous de qui Tamour fit feul mes droits au trône. 




TRAcâDIK. 59 

Ils l'avoîent avilî^ Leur fuperbe indolence 
De fantômes facrés étayoit leur puiflance ; 
Et tandis qu'avec pompe endormis fur Tautel, 
Leur orgueil s'enivroit d'un encens criminel , 
La fuperftition , gouvernant à leur place , 
De ces triftes états avoit couvert la face. 
Sous ces Pontifes-Rois les Prêtres tout-puîffants , 
A Tetemple du chef, devinrent des tyrans. 
Toujours de plus en plus leur coupable prudence 
Épaifliflbit ici la miit de l'ignorance ; 
Vous baifliez fous leur joug un front refpeôueux. 
Et l'on vous dépouilloit, en vous montrant les Cieux. 
Des Bonzes effrontés la fordide avarice , 
Jufcju'au pied des autels trafiquoit fur le vice. 
Et, tirant des 'forfaits un revenu honteux , 
Ofbit vendre aux mortels la clémence des Dieux. 
Aa fanatisme encore il manquoit des viâimes. 
Bientôt , multipliant les temples & les crimes , 
Aux peuples épuifés ce monllre ouvrit le flanc , 
Et, raflafié d'or , vint s'abreuver de fang. 
C'eft pour vous fecourir dans ce défordre extrême , 
Qu^appeUé par vos cris , je pris le diadème. 

Des Prêtres , contre moi ligués de toutes parts , 
Sans les perfécuter , je brifai les poignards. 
La fuperftition naît de la barbarie : 
Tentrepris d'adoucir les mœurs de ma patrie. 
De policcr mon peuple; &, pour ces grands travaux, 
remployai les beaux arts & non pas les bourreaux» 



Li$ iAMMiABOs; 

m\ im pÊÊsm^ mitniè p<^ûq\iei * 
IJiiiet^ dTiKi ide faïuittcjite » 
Ijr liariiiifMit leiei» voukitr par mes rîgiteurs 
Hiei çsim «lAmJbBils «lacber les erreurs, 
t^ jM^i^êMe^ iqMndiDt les himicTts , 
3MMé^ |W «iqp«» à écs ù!bies. grofficres. 
HbdÉMî hs c%Kits ^ w bcii et lés farcer ; 
Uk Hèmt im i» Imvmt, & Toii oâ penfer; 

^>i|kii» HMAg»^>yce stt &*t de h Chine; 
C^ Amu^i^^tj! WwKiix o'cll dà qii\^ la doârine^. 
itt^ ^ Il «illiL« tk QMnioe les cœurs , 
ItniÉatt 4i WM^e» y r e goe par tes moeitrs $ * 

Ik V |I^1HK mm^Êi^ ^fi^ mam. éft ta natute. 



Tragédie. 6i 

Quiconque de Taiko croit avoir à fe plaindte , 
Doit le dire à Tinftant ; qu'il parle fans rien craindre , 
Sur mes fautes ici qu'il vienne m'éclairer , 
Tandis que, maître encor, je les peux réparen 

Un des Grands. 

r 

Tous les cœurs font remplis de votre bienfaifence : 
Il n'y reile de voix qu'à la reconnoiffance. 

Un autre Japonnois. 

Vous fûtes fiir le trône une image des Dieux , 
Et les Rois tels xpie vous font un préfent des Cieux. 

i-' Empereur, 

Mes fils , ne penièz pas que le Ciel ait fait naître 
Tous ces braves mortels pour ramper fous un maître. 
Vn Roi ne règne pas fur im troupeau craintif; 
P'un grand nombre d'enfants c'efi un père adoptif , 
Qui 9 loin de dévorer leur propre fubfiftance, 
Se doit tout aux befoins de fa famille immenfe. 
Aux peuples qu^ gouverne un Prince vertueux 
I^'a droit de commander que pour les rendre heureux. 
Ce n'eft qu'un héroïfme ou qu'un orgueil extrême. 
Qui j>eut faire afpirer à la grandeur fuprême , 
Et , de ion vain éclat au lieu d'être flatté , 
Un Roi de fes devoirs doit être épouvanté ; 
5ur-tout dans ces climats , oii toute la puiffance , 
Concentrée en lui feul , n'a rien qui la balance , 
Où , par malheur ^ hélas ! defpote Souverain , 



Tragédie. 6j 

O K I M A s. 

Je jure par les Dieux qu'adoroient nos ancêtres , 
Par le grand Tenfio , les Garnis & leurs Prêtres , 
Je les attefte tous que leur culte & leur foi 
Ne feront pas plus faints, pas plus facrés pour moi , 
Que ne va Têtre ici la volonté fuprême 
D'un Roi que je révère , & d'un père que j'aime. 

T A M M A. 

A vos auguftes loix j'obéirai , Seigneur. 
J'en attefte le Ciel , la patrie & mon cœur. 
l' Empereur. 

Le défaut de lumière eft, dans le rang fuprcmc, 
Plus nuifible fouvent que le vice lui-même ; 
Et, s'il n'cft éclairé ^ le Prince le meilleur^ 
Funefte à cet empire , en feroit le malheur. 
Du mal qu'il haïroit on le rendroit coupable. 
Il feroit bienfaifant , & l'état miférable. 
On verroit les talents, les arts humiliés. 
Les Philofophes craints, profcrits, calomniés; 
Et la nuit reviendroit fur ce trifte hémifphere. 
O Dieu! pourquoi craint-on qu'un peiçle ne s'é- 
claire? 
La fuperftition eft l'arme des tyrans, 
Et l'erreur n'eft jamais utile qu'aux méchants. 
D faut à ma patrie un chef plein de courage , 
Un Prince philofophe, un héros, un vrai fage. 
Qui, fourd au préjugé, conduit par le devoir, 



Tragédie; - 65,^ 

Demain fera le jour de cet hymen augufte. 

(TifuS ie peuple levé encore Us mains ^ en Jignt d'ap- 
prohation 6r Je joU.) 

Ma volonté, fans doute,* eût pu feule être înjufte ; 
Mais ce peuple aflemble^ qui confirmé mon choix ^^ 
>4et à ma volonté le fceau qui &ît les loix. 
Demain vous recevrez & £1 .main & Pempire. . \ 

Ç^AupeupU.) 
Suis-moi, dier Dm^gis. • • Et vous, qu'on fe retire. 

{JI Empereur fan avec. Ilmagisj & le Peuple &'les\ 
grands fe retirent. ) 



SCENE y. 

OKIMAS, ÂGÉNIE, TAMMA. 

OkiMAS,^ Tamma. 

Il a £ût un bon choix, vous l'avez mérité. 

Et \t ne penfè.pas être déshérité , 

Quand je vois qu'à ma place on couronne mon frère.' 

Mais dbis^^je ptfdre im bien qu'au Irône je préfère ? 

Hélas ! ayez pitié d'un amant éperdu ! 

Le pouvoir de l'amour ne vous eft pas connu : 

Non; mais yous.connoiflez fe digne objet que j'aime j 

Les vertus, les appas. .. • 

•■ ■ ■": -' E 



t$ Lis JAMMABaSf 

TKHUk^avicirdn/pén. 

Je Padort moi-mêoif . 

Qa^MUMdb-jt \... O jour afiéuxl T^ul si^ft donc 

eoW W I 
AiMBlt » firtre t état. « « « 

T A K M A. 

Tbut vous cft confcnrc. 
Moi /|e YOiidrois iiif Y9IIS prndft un lâdie avaft^ 
Et ((U5^ \*otrt dflipouiUt accrût mon héritage ? 
Vous ittc croyti un coeur affez dur» affez bas. . • • 
J^ Y0U5^ t^Mi tou{;îr èe m mVlKmer pas. 
CKù» M^fedame^ il eft inak ^joeTaouM vous adore, 
^"à \XHis il rtoooçt » qu^ j renonce encore. 
Jt Vr Htft è T^K ^<dki« Oiknei cette £rayeur ; 
£IW «i\>ifiruicv Adi^i je cours vers TEmpereur. 




, T R A « É D I i: &f 

U R A N K A. 

Pal femUé^wnç^ttahir, mais c'eft pour vouis fauver; 
Vous foupçoimez mt foi, vous allei réprouver. 
Non, Prince, non, jamais je ne fus moins coupable. 
Peniiezrvous qUè qAA dbnt le bras nous accable , ^ 
Jufqu^au moment d'a^r« incertain^ indécis, 
Pour fe déterjhinef^ attendît mes avis ? 
n vouloir ne fonder, il me tendoit un [ùege ; 
J^ai lu daitf fes regards & ruiè iacrilegt« 
Si j'eufle combattu fon projet odieux , 
Si j'avois dit un.mot, il nous perdoit tous demc. 
Mes Dieux en ce moment , me montrant l'artifice , 
Ont daigné m'éclairer au bord du précipice. 
Je Wns encor pour vous d'embraflêr leurs autels. 
Et leur voix vous promet des fecours imûiiartete. 
Oui, Seigneiu", devant eux vous avez trouvé grâce; 
Vous pourrez vous foufiraire au coup qui vou$ 

menace. 
Cefl tout ce que le Ciel tantôt m'a révélé ; 
Le reAe à tati regards demeiure encor voilé. 
Mais fû iru les Camis, fous des afpeâs Hmebrej, 
Du glwrt:4k là mort s^armcr dans les ténèbres : 
Par tin chemin 4e lang^ qu'eux-mêmes vous frayoient, 
A marcher i^ leurs pas ils vous encourageoiént 

El] 



T R ÂGÉ Oit" 69 

Moi-même» aux Coréens joignant mes Jammabos, 
Des tyrans cette nuit j'ouvrirai les tombeaux. 
PrincefTe, heureux amant ^ marchez en afîiirance; 
Avec les Dieux & nous volez à la vengeance. 
Les cruds qui vouloient féparer votre fort. 
Verront leur fort uni dans la nuit de la mort. 
Le meurtre de IHmpie eft un aAe de zèle. 
Baignons*nous; fans remords dans leur fang infidèle ; 
Que Taïko, que Tamma, Tun fer l'autre égorgés, 
A nos pieds expirants. • • . • 

( Nfoci jtginU & Okimas ; & Us voyant pcmîr , ît 
iamu auffi'tity & changé dt ton & de langag^^ 

Nous ferions trop vengés. 
Oui, tout yo&t qu^ eft , leur trépas m'épouvante ; 
Je ne puis £>utgnir cette image, fangl^nte.. 
Je crois qu'ainfi que moi , trop iènfibles , hélas 1 
Vous fi-émiriez tous deux des coups. ..« 

O K I M A S« 

Vhtk doutez pas* 
Taiko dément en vain fon facré caraâere ; 
Je refterai fon fils, quand il n'eft plus mon père , 
Etjt pour Ikuver fes joiu's, je donnerois les miens. 

Agénis. 
II. fin mon bieni^teur, toujours je n^en fbuviens. 
Le comUe du malheiu* feroit que.^ vers l'alnme, 
Qa crût au malhçiu: m^me.écha^r par le criàie. 
Mais, Êns nous révolter, fliyons, <^er Olûmas i 

Eiîj 



Cette fuite ^ je crois, ne iêra pas heureufe. 
Je le fens à Tefifroi qui me glace le feiiu 
Les Garnis» condamnant ce funefie deflein^ 
Vous donnent par ma voix un avis iâlutaire» 
Je crains fiur-cout pour tous, je crains...» 

Okimas. 

Qui? 

Uramka. 

Votre frère. 
Trompé par Tes £icours , vous le connoiffez mal. 
n eft amUtîeux » il cft votre rival : 
Son œîlt qu^daire ici ùl fomhre jaloufie» 
Attaché fin- vos pas, les fuit & les épe. 
Ceû Ini €fà vous perdnu 

Agékie. 

Non, fon cœur n*eft pcwt faux I 
A Fambur, au devoir il s'immole en héros. 

n m'aime en frère ; enfin , dans notre état fimefle^ 
Nous InWoiis que la fUite , die 'ftute nous refle. 
Je vais iny préparer, recevez mes adieux ; 
Je jure dé itouveau que, iidde i vos tMeitx,^ 
Loin ie Vous, comme îd ,fflott coeur leur'reodnâ 



Et |)ûjoufs d^ranka chétifa 1i mémoire. 



71 Les Jamma'bôs, 

U R ANK'A. ' 

PuifTent donc ces grands Dieux, vous couvrant de 

leurs bras. 
Eux-mêmes vous guider dans vos nouveaux états ! 
Mes mains leur offriront de (ecrèts {âcrïficés. 
Afin qu'à votre fuite ils fe flUOAtrent propices. 



S C E N E 1 X 

URANKA,/^!^ . 

1 ROPiCES à Icitf fuite ! • . • Âh ! la foudre en éclats 
Va, poiu' les retenir, tomber devant leurs pas. 
Interdits à Pidée, au feul mot de carnage. 
Ils ont pâli dTiorreur ; j'en ai frémi de rage. - 
Quoi donc, au Coi;éen,qùe je^&is révolter 
^ç veux me jomdre encorç, & Ton vient m'arrêter ! 
X3n ofe devait moi s'épouvanter du crime l 
Le falaire en eft prêt, ils feront fa vîûime. 




.-Tracé d i e. .' jj 

A C TE IV. 

SCENE PREMIERE, 

TAMMA, URANKA. 

( Ils tmrtnt tous diux de ixffirtnis côtés. ) 

UrANKÂ y allant au^dtvant du Prince^ & i inclinant 
profondément. 

J £ m'empr^iTe I Seigneur , de venir reconnoître 
Le héros qu'aujourd'hui Ton nous donne poiu: maître; 
Et l'hommage qu'ici j'apporte à vos genoux , 
Doit au cœur d'Uranka fembler d'autant plus doux, 
Q^» confiilté tantôt par votre augufte pere^ ; 
J'ai qudque part, dit-on, au choix qu'il vient de faire. 
Sur moi, iiur tous les Huens,trop^mal connus toujoiu-s, 
Vos yeux ouverts fiins doute . . • ... 

Tamma« 

Ils le font. Ce difcours 
Daps Pami d'Okimas m^étonneroit peut-être, 
Si cet ami n'étoit un Jammabos, ua Prêtre. 
Sortez,^ 



SCENE tu 
T A M M A»yitt( 

l^ovRBE mfolent! d^feeftlbte Im^fleur! 
AK l le fctptrt un moment M fttMrml mon cœur ^ 
Que pour voir Ibus mes pieds tous ces iêrpents 

perfides 
Vowar ^ en e:^ml » leurs Tenins homicides. 
A mes veiLX juiqu^ct IXcopettur s*efi fouflrait : 
Mais U me mande en&k Le roilà qui paroît. 



SCENE III. 
rSMFERCVR» TAMMA, GARDES. 

TAMMiu 




. T R A G £ b I E. ^ 

Ajoutez à vos dons la grâce encor plus chère 
De les reprendre tous^ pour les rendre à mon frère. 
Banniflez loin de lui , chaflez les Jammabos 
Qui , toujours des ^tats redoutables fléaux , 
Et fiur-tout exhalant lews poifons j^i$ des trônetf $ 
Veulent ou s'aflervir ou brifer les couronnes f 
Puniflez Uranka , perdez tous ces mâchants » 
Pour le malheur du monde ^argnés trop loog-temsi 
Et dès-lors avec gloire aflis au rang fuprâiM ^ 
Dégagé de leurs fei s U ceint du diadème » 
Mopr frère f hfureu^^ment à foi^^nlme reodii ^ 
Fera bénir fou règne 9c chérir fa vertu* 
Mais duffé*)^ ençpurir ici votre di%ni«et 
Ceft vaimmeutt^eigtieur, que vous m'ofim ia place. 
Oui ,, fi vers Oldmas condamné fans retour « . 
Te ne puis ramener votre choix en ce jour » 
Vous cheryerex du fceptre une main étrangère » 
Plutôt que je IWeve à celle de mon frère. 

- l'Empxreuiu 

Mon £Is f uns m'offenfer , votre erreur me furprend* 
Ainfi Fon efi aveugle , & l'on penfe être grand ! 
Parlez : que feriez-vous , fi ptour votre patrie 
U falloit que quelqu'un ikçrifiât iâ vie , 
Et que tous les regards fur vous feid arrêtés • • • 

T A M M A. 

Ah ! je vous ai déplu , puifque vous en doutez. 
N*êtes-vous pas mon père ? 



. T R A G i D'I K ' îry" 

I SSSS=SS=S=!SSSSSSSSSSSSa9' 

s CENE I r. 

{Le ikiâtrt êfi dans la nuit.) 

L'EMPEREUR^ TAMM A, UN OFFICIER J. 
GARDES. 

l' O F F I c I £R *, i tEmpertur , tn Lu pré/entant un 

bdlti. 

L^£iGK£X3R , près du palais » & par un inconnu 
Ce billet à Tinfiant vient de m'être rendu. 

II renferme , a-t-on dit y. un avis iahitaire.. . 

iJEMPEKEVn^prtnant le billet & faifMt fignê k^ 
tOfficier de fe retirer. • 

n.fufEt. Quel eft donc cet étrange myftere î 
{Il lit.) , . 

H La révolte en ces lieux va bientôt éclater; 

n On menace le ûrône & même votre vie. 

w Hâtez-vous cette nuit d'étouffer Pincendîe ^ 

n Ou demain vos efforts ne pourront l'arrêter.' 
n OeÛ par le port que l'attaque commence ^ 

» Et déjà le rebelle au rivage s'avance, 

» Portez-y des fecoius. Les chefs de ces complots.;» 

T A M M A 9 àvfC impctuojiti. 
Qui les méçonnoîtroit ? Ce font les Jammabos ^ 



gcr Les J a M m^ b dTs ^ 

Que lorfqu*il fait le bien ou paroît s'y prêter^ 

On a fecrétement obfervé le perfide : 

Il eft des révoltés le complice & le guide. 

Dès que d\in voile obfcur lliorifon s'eft couvert, 

A tous les Coréens fon templC: s*cft ouvett;^ 

Et votre fils alors , fuivi de fon amante, 

A dans le même lieu joint leur troupe infolente; 

Touç enfemble aufli-tôt ont attaqué le. port. 

Et l'ont cru voir céder à leur premier effort : 

Mais je Tavois pourvu de défenfeurs fidèles. 

J'y conduifois encor quelques troupes nouvelles , 

Quand , le feu dans les yeux & le glaive à la main , 

A leur tête Tamma s'efl élancé foudain. 

« Arrête, m'a-t-ildit, retoiune vers mon père; 

# Je confie à tes foins une tête fi cherc ; 

m Moi , je vais le venger : amis 9 fuivez mes pas , 

n Et livrez fans pitié des méchants au trépas. >f 

Seigneur , ignore-t*il . . . 

l'Empereur. 




T R A G 4 D î E. 8| 

l'Empereur* 

Va , cours, 
(Jue ma garde à mon fils porte encor des ftcourç, 

( Ilmagis fin avec une panîô des gardes. ) 
Ali ! puifTe-t-on du moins faifir quelqu'un de§ tr^îtrçs. 
Arrêter Vranlça , faire Au: tous les Prêtres 
Un exemple effrayant ! .,. Que vpis-je , juftes Ciçvgt | 
Cefl lui-même ! c'eft lui} 

s C £ NE rih 

■ * 

^EMPEREUR, URANKA, GARDES, 

l'Em^êREUR) )&rii/xr VranVa avec courow^ 

' JLiA discorde en ces lieux 

A répandu par-tout le trouble & les alarme^, 
Okimas Y^vôlté ^ les Coréen^ en armes , , « 

UrankAt 

h fais tout; 6c IWs que vous avez refu^ 

Cei^ par tMS foins ^ Seigneur , qu'il vous ejd pafvwi|# 

( // lui prifintt un bilUt. ) 
Du billet qu'yen vos mains a fait paffer mon xelc | 
Reçonnoiflex ici le feing & fe modèle. 

L'ËMt^ERÊuk, apris avoir coCatnmé le hiUu qUe k\ 
prifemt Çranka , 6*- Fa9obr tofhpari à celui qu'il a nçu, 

4^u'ai-je hl? .^ ^ Je démence, interdit^ confondu^. 

E 



g. Les lAMMAtos, 

Quoi ! c*cft vous , Uranka , . . M*y ferois-j* 
Ceft voi^s à qui je dois iin fi rare fervîi 
O Dieu ! de nos foupçons quelle étoit 

Uranka, 

Tai fait près d'Okimas des efforts fiipcri 
La verni , la raifon ne le gouvernent pi 
Égaré, furieux, prêt à tout entreprendra 
Pour maintenir des droits qu*il s'obfHne k 
D vouloir me prouver que mes Dieux a 
Me fatfoient luie loi de m*unir avec lui, 
» Refpeûez , ai-je dit , la maîn qui you; 
n Même en faveur du Ciel la révolte eft 
» De fa Religion l'on doit être martyr, 
n Mais, fans troubler l'état, 11 faut croire 
Cependant mes difcoiu^s , loin de calmer 
Ne faifoient que l'aigrir , l'irritoïent dav; 
Et| poiur en détourner les dniftres effet 
J*ai feint d*entrer alors dans tous fes noi 
Du palais à rinflant il s'alloit rendre ma 
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Et les Bonzes fur-tout ont foufflé dans fon cœur 
L'égarement, le crime ^. une aveugle fureur. 

l'Em P£ REUR. 

Eh , quoi ! le Bonze auflî , le Bonze mépriûble . . . 

Un AN K A. 

A la rébellion prête un appui coupable, 
Ceft le fincere aveu que m'a fait Okimas. 
Jfen ikurai plus encor,. s'il ne foupçonne pas 
Que mon devoir ici trahit fa confiance. 
Tout dépend du fecret de notre intelligence. 

l' E M P E R £ U R. 

Vous devez y compter , & mon cœur déformais , 
Trop fur de votre foi, s'y livre pour jamais^ 
Je vous l'ouvre ce cœur , que la douleur déchire. 
A qu'elle extrémité le fort veut me réduire ! 
Dieu! î^abdique le fccptre , & prêt à le quitter , 
En defcendant du trône il faut fenfanglanter ! 
Ah, mon cher Uranka, quel état pour un père! 

U R A N K A. 

Sans doute il eâ affreux. Une amitié fincere 
Ai'attachcut au coupable , & je pleure fon fort; 
Mais le -t^^M public vous domande fa I^ort: 
Et iiur-tout. bâtez-la, quand vous en ferez maître. 
Ne perdez point de tems, ou les Bonzes peut-être... 

l'Em p £R EUR. 
Je veux que les premiers au |;laive abandonnés , 
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SCENE IX. 

UEMPEREUR , URANKA , TAMMA , OKIMAS 
& AGÉNIE, enchaînés; GARDES. 

l' E M P £ R £ U R y i O^iffiM^ 

±V£BELL£ , OÙ te portoit ton aveuglé furie ? 
Quel ëtoit ton deflein ? De m'àrrachet la vie ? 
De t^immoler ton frère j & , liû perçant le flanc > 
De monter Hir un trône arrofê de Ton ikng ? 

( A A génie. ) . 

Et vous y que jufipild f aimai comme ma £ile ; 
Ne vous ai-je reçue au fein de ma fàmiBc , 
Que pour y feire entirer la dîfçofde & rhomiir? 
Complice d'un ingrat y deviez-vous dans Ton cœur 
Appuyer la révolte, &, d'une main perfide, 
Contre un Roi , contre un père armer le p^tide ? 

O K I M A s. 

Moi ^ Seigneur > moi , vouloir attenter à vos jours ? 
Qui vous oie tenir cet horrible difcours ï 
Uranka vous diroit , fi vous daigniez l'en croire ^ 
Combien mçtn co^ur eft loinxTune aûipn fi. noire. 
Non^i Seigneur, contre vous je n'armois point mon 

• bras , 
Et iâfls peine à TaamiSL je laifibis yof états ^^ 
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AGÉNIEà 

Laifle-moî^ 
Traître. A te méprifcr tu m'as enfin contrainte, 
Et tu peu5c déformais abandoniVet la fekite. 
Ne crois plus me tromper : dans toute fa noirceur 
Je vois ta perfidie & je connois ton cœiu-. 

T A M M A. 

Madame , au nom du Ciel , daignez du moins ap* 
prendre. . • • 

A G i N I E. 

Ote-toi de mes^ yeux ; je ne veux rien entehdre* 
N'en fais-je pas affez ? Fuîs , dis-je 9^ & de ce pas . 
D'un frère infortuné cours hâter le trépas. 
On me l'avoit bien dit , que du coup qui l'accable, 
Que de tous nos malheurs tu ferois feul coupable. 
Je ne pouvois le croire , & tes fauffes vertus 
Avoient mis un bandeau fur mes yeux prévenus. 
Mais le voile eft tombé , confomme ton ouvrage , 
Et iiu'-tout de ta vue épargne-moi l'outrage. 

T A M MA, enfc ntirant. 
Bientôt de votre erreur je vous ferai rougir. 
Et vous verrez Tamma vous fauver ou mourir. 
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SCENE XII. 
URANKA, MUR AMI. 

U II A N K A. 

JIh bien, cher Murami, je les aï tous troinpés. 
Enfèmble dans le piège ils font enveloppés. 
En moi , plus que jamais , l'Empereur fe confie ; 
Demain par mes confeils Okimas perd la vie : 
La Princefle elle-même ^ implorant Uranka, 
D'outrages à mes yeux vient d'accabler Tamma. 
Que n'as-tu pu la voir, craintive & gémiflante^ 
Prendre 9 pour me toucher, une voix (lippliante ! 
Le malhenr a dompté cet tfynt orgueilleux ; 
Elle croit à préiènt , elle invoque, nos Dieux ^ 
Et me demande enfin, dans fon péril extrême , 
Un miracle nouveau pour iauver ce qu'elle aime. 

Mura MI. 
Au deftin ^Okimas le nôtre eft attaché. 
Ce Prince eft votre appui. Par quel motif caché 
Voulez-vous fon trépas ? Que prétèndex-vous faire ? 

Uranka. 
En punir auffi-tôt & fon père & fon frère. 

MURAML 

Vous connoiflez» Seigoeiu* » la haine de Taouivu 
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Une ièule étincelle en un moment Tembrafê ; 
Plus prompte que la foudre , eue tonne , elle écrafe» 
Si dans le fein du globe on pouvoit Tentafler , 
Le globe en mugiflant fe verroit fracaffer ^ 
Et la terre en éclats , dans les airs emportée , 
Iroit frapper des Cieux la voûte épouvantée* 
Juge à prcfent , ami , fi pour notre intérêt 
J'ai fu mettre à profit cet important fecret; 
Il falloit conunencer par s'en rendre le maître. 
Je maflacrai celui qui me le fit connoître; 
Et Ton a vu dès4ors ces fignes merveilleux , 
Dont im peuple ignorant fait honneur à nos Dieux. 
Mais dès long-tems ici je prépare en filence 
Un prodige plus grand , & dont l'inftant s'avance. 
Il eft fous ce palais de fecrets fouterreins : 
De cette poudre horrible à préfent ils font pleins. 
Oui , la mort endormie au fond de ces abîmes » 
Y doit , à fon réveil , dévorer fes viôimes. 
Le volcan, pour s'ouvrir, rfattend plus quWflambeau, 




Tragédie. 9j- 

Pour entr'ouvrir fous eiix les gouffres de la terre. 
Mais ce n*eft point aflez. D faut que cette nuit 
Un grand événement au peuple foit prédit; 
Que les Bonzes ^ errants au milieu des ténèbres ; 
Faflent entendre ici ^ voix , des cris funèbres ; 
Qu*entourés de Imceuk , & de lambeaux couverts , 
De longs gémiffements ils rempliffent les airs , 
Hurlent fur les tombeaux , en fecouant des chaînes , 
Annoncent des:Camis les vfngeances prochaines , 
Menacent Tincrédule^ & par-tout au Japon 
Préfagent la ruilïe & la deflruâion* 
Va leur porter mon ordre , & dis que de leur zele 
Dépend un grand deflein , qu'en mon cœur )e recelé. 
Mais qui , les couvrant tous d\in immortel honneur ^ 
Leur fera partager ma gloire & ma grandeur. 
Séparons-nous. Sur*tout cache tts pas dans Pombre. 
Songe , ami, que ton chef , de fa retraite fombre. 
Doit feul I guidant la foudre en cent endroits divers^ 
D^ime invifible main embrafer Funivers. 



SCENE XIII. 

UVKAMly/cul. 

X^E voUàdonc connu, ce fëcret effroyable. 
Que couvrit fi long-tems un voile impénétrable! 
Courons vers TEmpereur-rMai^non^ & qu'Okimas 
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$oit le feul, s'il fe peut, que j'arrache au trépsks^ 
Tâchons de Tenlever de ce palaûs ftuiefie , 
Et que fous fes débris périffie tout le refte«-^ 
Gardons-oous cependant de rieQ préôpker. 
Des regards d'Uraoka j'ai tout à redouter. 
Pour mieux exterminer le maître que j'abbone , 
A fçs dernières loix obéiiTons çaçotf* 

fin du quairUmc J3i. 
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SCENE PREMIERE. 

{Le théâtre eft encan dans U nuit.) 

MURAMI 9 puis URANKA, & deux autres 
JAMMABOS. 

HVRJL^lf/eiii. 

{ Il iji p^^Jt/$ £* marche lentement pour traveifer U 
théâtre, ) ' 

JLrop fenfible au péril &d\inpeîe& d'un frère > 
Okimas à la mort veut auffi les foufiraire* 
De ia prifon Ku^-même on ne peut l'enlever ^ 
Et y je m'y vois contraint ^ il faut <ous les &uver» 
Du moins un Jammabos ne fera pas mon maître. 
Un AN K A Jarts le fond y à fes detix Jammabos. 
N'allé! pas plus avant. 

( S* avançant un peu ^ 6r regardant Muramu ) 
{Ayurt.) 

Le voilà^^C'eft in traître. 
U vient de voir le Prince. 

G 
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MVB^AHI^ fur k divant du ihiÛM^ p 

Uranka doii 

U R A N K A » dénM k fmi 

IViNctr* à rtfnptreur il va tout déc 
Avançons. 

( // vif rtl à Muramî » fip tûfriti, 

h te ffc«rcHe t & PHfiirc 
Qii\ mon moni|>he ici le fort a réfer 

Vo^ brivts ct>dxp4gnom peuvent dans 

De toi je fuis i 
$jêSl y, tu me fers bien « & tu m as de 
Ptoiiè 4in3 cette nuit une preuve ne 
J^Ufomymm 4c d'tiMriW tous tes eff 
tVfwbi#M 4u cv>ui> *&*im dont ils fo 
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SCENE 11 

URANKA , MURAMI » fis autres JAMMABOS; 

( L^ Jbup Jammabos nntnnt alors avec quatrt Je 
leurs cùmpagnons. Ceux^ei porunt chacun dans un$ 
main un fabtier de cryfial , & tiennent de C autre 
un fiamheau non allumé : ils fe rangent en demi-- 
cercle autour £Uranka & de Murami , tandis que 
Us deux autres reftene dans le fond du ihidire. ) 

Uranka. 

iVlmiSTRES courageux des volontés fuprêmes ; 
Je remets en vos maini le pouvoir des Dieux mêmes l 
Et je vous aï cboifis pour faire dans ces lieux 
Un prodige qui venge & la terre & le$ Cieux. 
Vous voyez tout le prix dç cet honneur iniigne ; 
Mais vous le inéritez , votre zete en eit digne. 
Sous cfe loiacaiii pornqve allumant vos flambeaut ^ 
Marchez aux fouterreins que de nos JamnabDS 
La main creuià jadis fous ce vafte édifice. 
Ceft là qu^ faut aux Ûieux oflfrir un facrifîce. 
li , cpatA 'ié ce cryM tout té âble écoulé 
Vous marquera Hnftant qiie le Ciel a réglé. 
Implorez des Camis la divine afliftance , 
Sur le front de l'impie appettez teiu* veAgieance^ 
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Dévouez au trépas rincrédule Taiko « 
Et prononçant trois fois le nom de Ten 
Pe vos flambeaux ardens frappez la poui 
Qui remplit de ces lieux la redoutable e 
Le Ciel fera le reAe^ & foudain vous y 
La gloire & les bienfaits qui vous font 
Mais quel jour m^ébloui t ? D'où vient que je 
Des âmes des Camis la foiJe m'enviroiK 
Parlez , efprits divins , que voulez *vous d. 
Ah , qu'entends-je !— Mon cœur en eft glaD 
{Aux Jammabos qm fintour^^iu) 

Quoif dans mes Jammabos! quoi i parn] 

traître ! 
Quel eft-il f Dieux piuflants ? faites-le moi 

Arrête » fcélérat » je vois ce que tu veu: 
Et vous , connoiffez tous ce fourbe aud 

U R A N K A , toujours parlant mux £ 
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M u R ▲ M I. 

Les prodiges qu'il fait 

Ne font 

Uramka 9 bà enfinçéuu un poîffiard dans U cœur. 
Meurs & reçois le prix de ton forfait ; 
Meursi c^eft k Cel vengeur qui par ma main te frappe» 
{Muréutd tombe mon entre les bras des deux Janr 
mabos refiés dans Ufonà^ & qui i approchent pout 
Ufoutenk^) 
lamais au châtihieat le coupable n'échappe^ 

( A ceux qui Penvironnenu)ii 
Allez ; que cet exen^e affermifle vos pas» 

( llsforten^) 
Craignez Tœil qui vous fuit| on ne le trompe pa% 

(Aux deux attirés JammabcrJ) 
Vous 9 au temi^e prochain, en répandant des larmes^ 
Portea ce corps ianglant , faites courir aux armes^ 
Pour venger fiir Tamma ce coup myftérieux. 
Qu'on Ten accuie ; ainfi le commandent les Dieux. 
(Les deux Jammabos emportent U corps de Murami.y 
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» 

URÀNKA,/«/: 

iVl Aïs yt dcSs craindre encor.De la bouche du traître 
Le Pnaet en fà pn£>ivà tout appris peut-être,>~ 

Guj 
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Je vois ce qu*ii faut faire.-^Oid» ne balaîiçons pas^ 
Et du même poignard..., Qui porte îd fes pas ï 
Ceft Agénie en proie aux plus vives pijarmesp 
Pleure ; bientôt la mort viendra tarir tes larmes: 
pleure ; je vais frapper le coup dont tu frémis » 
Et je fuirai des lieux qui vont être engloutis. 
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S C E NE I K 

( Le Jour commence à parottrc. ] 
AGÉNIE, TADNÉ. 

AQÉNI£,y2l^« 

Uranka m^abandonne ! on évite ma vue ; 
Et Teipoir eft éteint dans mon ame qperdue. 

T A D K E , auouram* 
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AGiNÎjL 

Va, ces ipeâres , ces cris , qui caufent tant d'ef&ol^ 
Ne menacent ici «pie mon amant & moi. 
n n'étoit pas befôiil que. le Ciel en côtere , 
Troublant Tordre & la paix de la nature entière; 
Avec tant d'appareil m'annonçât mon malheur. 
TentendSf hélas ! j'entends, dans le fond de mon cœur, 
Une voix qui me vient etfrayer davantage. 
Et que j'en crois bien plus que tout autte préfage. 
Vers Okimas en vain j'ai voulu pénétrer ; 
Mdme datt ùl prifon on me défend d'entrer. 
Eh bien, j'eA mouillerai la porte de mes larmes. 
Mes mains s'y colleront; je braverai les armes 
Des cruels qui voudi^oient encor m'en repoufler« 
Pont-être jufqu'à lui m^s cris pourront percer; 
Peut-être il entendra la voix de fon amante ^ 
Son amante pour lui craintive 6c géitiiflante , 
Qui fait voeu de ne point furvivre à fon trépas; 
Ef qui fflotirroit contente , en moiu-ant dans fes bras. 
Ne me fuis point, Tadné , tâche de voir, d'entendre 
Ce qu'ici l'on réfout, & retiens nie l'apprendre. 
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Sont d'un complot réel le figne véritable. 

Qui prédit les forfaits, veut s'en rendre coupable; 

Et lui-même, s'il peut, accomplit par fes mains 

Les malheurs qu'en prophète il annonce aux humains* 

Mais j'ai placé par*tout des furveillants fidèles : 

On épie, on rompra les trames criminelles. 

Je crains les Jammabos, & c'eft toujours fur eux 

Que, dans les tems de trouble , on doit avoir les 

yeux. 
Leur chef «n ce palais a devancé l'aurore ; 
L'Empereur s'y confie , & je crains plus encore. 
Allons {avoir • • . • 



SCENE FIL 

L'EMPEREUR, ILMAGIS , GRANDS DU 
JAPON, GARDES, • 

l' Empereur, limais. 

lliLOiGNE Agénie & Tamma« 
Voici rinflant fiital. Fais chercher Uranlca , 
Qu'il /ê rende en ces lieux. La ville efl alarmée ; 
Mais par ks foins bientôt elle fera calmée. 
On l'aime, on le révère , & , dès qu'il parlera , 
Par-tout l'ordre , la. paix à fa voix renaîtra. 
Vy peux compter. Son zèle eft digne qu'on l'emploie*" 
Cours^ dis-lui qu'à l'inflant ]| faut que je le voie» 
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5 CENE IX. 

L'EMPEREUR, LES GRANDS, TAMMA^ 
GARDES. 

Tamma> aux Garda qui vetiUne témpécker itnttet. 

JNe me retenez point, ou craignez ma colère. 
Un fils peut fe jetter aux genoux de Ton père ; 

( //yjr prédpiu aux pieds de t Empereur.) 
Je fiûs aux vôtres , 

l'Empercuiu 
Ciel! 

T A M M A. 

Et Yj mourrai , Seigneur» 

Ou vous vous hiflerez toucher à ma douleurA 
Vous reçûtes des Cieux un cœur tendre & fenfible. 
AhJ pour vos feuls enfants ferez-vous inflexible? 
Ami de vos fujets , bourreau de votre ûng , 
Pourriez-vous de vos mains vous déchirer le flanc ? 
Eft-ce que la nature aux Rois efl étrangère. 
Et fur le trône, hélas ! n'ofe-t-on être père } 
Eh bien, le trône même eMge qu'aujourd'hui 
Vous ne le priviez pas. Seigneur, d'un double appui. 
Oui, j'en jure par vous, par vos pieds que j'embrafle, 
Cefl: pour moi-même ici que je dtaiande grâce. 
Dans l'arrêt d'Okima^ on prQnpnoe le.aûeii^ '. 
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Quand je te tends les bras » qui t'arrache la vie t 
Quel barbare a fiir toi • • • . 

P K I M A s. 

J*aî mérité mon fort. 
Celui qui m*aveugla me donne enfin la mort. 

{Montrant Uranka^ 

Voilà mon afla^« 

l'Empereur. 

Uranka ? lui ? ce traître ? 
Ce monfire horrible ? 

T A M M A t i fon pcrc , dans un morne diftfpdr. 

Eh bien y Tavois^je fu connoitre } 

t'EMFEREUR , à Ilmagis, 

Quoi ! tu l'as donc furpris ? . • • 

I L M A G I s. 

n fortoit du palais , 
Quand j chargé de votre ordre » en ces lieux fans 

délais 
Auprès de vous , Seigneur , je lui dis de fe rendre* 
Mais vainement à lui ma voix s'efl fait entendre. 
Je l'ai vu plein d'effroi, refufant d'obéir , 
Précipiter ks pas & tâcher de s'enfuir. 
Alors par vos foldats • # • . 
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N'a pu,.. Ma voix s'éteint, & mes genoux s'afFaiffent. 

Mon père , ne fongez qu'aux périls qui vous preffent. 

Tendre amante , cher frère , étouffez vos douleurs; 

Soye^ unis tous deux . . .Vivez . . . Fuyei ... Je meurs. 
( Oki/nas expire entre Us bras iPAginie & de Tamma. 
V Empereur fe jette fur fort corps , Cembraffe & le 
baigru Je larmes* Un morne Jilence règne un mo^ 
merufur lafcene ; mais Ca^tation & Ccfroi ^y 
répandent bientôt.^ 

IlMAGIS, allant à FEmptrçur^ & le mirant de 
deffiis le corps iPOkimas. * 

Seigneur , que faites-vous ? Quel aveugle délire . . • 
Ce fils n'eft plus. Songez au falut de l'empire , 
A vos fujets, i vous. La mort eft fous nos pas. 
Suivez-moi y fuyons tous. 

Tous LES Grands» 
Fuyons. 
( IbnagU & tous tes. grands , dans une a^ation ex^ 
trimt , fe priparent à fortir & entrmntni di/À 
tEmpenur , Agime & Tamma ,^ à qui ils ont 
enlevé U corps d'Okimas , qui refiâ étendu & 4 
moitiicad^/uftfncâtédutlûiue.) 
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Maïs par un mur d'airain ce féjour défendu » 
Et de braves guerriers nouvellement pourvu , 
Contre tous les dangers vous offre un iîlr afyle. 
Demeurez-y fans crainte , & bientôt dans la ville 
De tous les forts voifins vos fbldats defcendus ' 
Feront fuir devant eux les mutins éperdus. 

I L M A G I s. 

Dieux! qu:el coup accablant! quellelmàge effrayantèl 
La mort de tous côtés à nos yeux fé prèfentèi 
Il n'eu plus d'efpoir. 

Tous LES Grands. 

Ciell 

U R A K K A ^ jomffant aîors Je ta con/lcrnathn gi^ 
néràà^ 4t ^ûkûndùnnant k Kmt fa ta^. - 

Je triomphe à préliînt 
Le trépas à ce prbt m'eft cher , )e meurs content ; 
Je meurs tsnvironné de toutes mes viâimes ^ 
Et les traîne après moi dans le fond des abîmes. 
VolcanSygouffires de feux , fous nos pas ouvrez-vous X 
Palais , murs déteflés , renverfez-vous fur nous 1 : 
Tombez! fous vus débris écrafez-nous enfemble^ 

Et qu'aux enfers epcor le malheur nçus raiTemble ( 

* 

.Q. ... ■ ■ " 
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SCENE X I ï 

LES PRÉCÉDENS, uo autre 

I.' Officier^ à tEmpti 

Î^EiGNEtm y des Jammabos ^ dont nos i 
Suivoieflt ici ta marche & tous les m 
Viennent d*être arrêtés. Ils alloient s*i 
Aux fecrets routerrauis que £t jadis c 
Notre dernier Dairi. Je les ai mis mi 

O rage 1 ô défe^oîr ! iU font donc di 
Qel! un moment plus tôti 

; t' O F F r c 1 1 n. 

On vient d'appr 
Que le grand Empereur dont b Chir 
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Kç qinWIe gardbt ici povr un i^ppUct a^reiïx l 
Que liii» qiie tous les fiçi^t homsur 4e lu nature^' 
Dâ^ les feiucylestounnentsreaiiem leur dimei^^ 
Qu'ils foient aoéaotis » 9c ,qii'f pfri Puoivers , 
Agifé trop loag;-tefBs piir leurs con^ots penrers» 
Et dont le^ fol orgueil ¥puloit & reodre «liitrt t . 
£^ £i fiiçe les voie à pofais ^^fkrçitc^ 

( jéux Grands. ) 
Vous 9 allez ilétroinper ^ |)euple prévenu*. 
Publieié , atteflez ce que vous avez vu* 
Dévoilez devant lui tous les crimes des triCtres ^ 
Et qu^en fermant les Dieux il détefte les Prêtres. 
' (On cmmtiu ttrankâ^ St ïimagju fon éiy€Ç Us ifat^t 
Officius it tous lis Grands, ^ 

Ai lim ,I.N ,l,ll'!IUU ,LI1».J!1' tlllll ■illlllU BO 

SCE NÉ Xï t 1. 

L'EMPEREUR, AGÉNIE, TAMMA , GARDES. 

A G i N I k » fixant ii corps d'Oklmns^ 

X V n'es plus, cher ornant ! Qu'importe à ma dottr 

leur 
Qu'à tous tes âffaflins bn arrache le coeur , 
Que de tH icdérats la ten'e Toit purgée } 
Te plaimaWfe moins y quoique je fois tteg^ f • 
( A fî B mpitt u r qui parêseplàngi dans h dififioar, ) i 
/ç redjpefte^ Seigneur , l'état où je vous vois., .' 

Hij 
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Ne me repoufle pas. Ma fiUe , mes enfants ^ ' 
Ne fermer poînt votre aipie à mesgéiïdffements ; 
Ou du moins écoutez ceux de votre patrie. 
Songez qu'à phis dhm pe^Mifie appartient votre vie. 
Vous ne pournez trancher , ians être crin^nels > 
Des jours où font liés les:<Mlini^ des mortels. 



SCENE XIV & demere. 

L'EMPEREUR , AGÉNIE , TAMMA , ILMAGIS , 
GARDES. 

IlmAGIS, à PEmpmm^ 

Oeigneur , tout efi calmé. Cette foule égarée 
Soudain dans le devoir à ma voix eâ rentrée ; 
Et lorfque par les grands elle a des Jammabos 
Appris les noirs forfaits » les funefies complots ^ 
Sur ces chefs impofteurs tournant toute fa rage^ 
Elle en a devant nous iaxt un affireux carnage y 
Et demande à grands cris qu'on lui livre Uranka* 

l'Em pereur» 
Oui 9 bientôt à leiu-s yeux le monâre expirera. 
{Montrant U corps^ dOkimas.) 

Mais à ce trifte objet de nos larmes ameres 
Allons rendre d'abord les honneurs funéraires* 
Que de loin fon tombeau montre à tous mes fujet& 

H îii 



Thuicfesftt. 
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^^& plus grand 4» Rois & U mûMmr dtê katm 
nM^ ui dwi U Mftk • » « • tivùlh dans tom UJf 
amtri kfomtm du-fonaùfm du Brims & des ai^ 
iMUats dks^Jdêhuf^&c... 

. Épître dédiioaMirc 

JtjLpw W m^ au m£?ii d^s tiouMes île IUIiit 
libon* fui dë£9)0Mil alors la moUîé de l'EuiK>p«^ 4ç 
itofit 1^ ¥fntt dc^indiilgeac^ avok été hi p^e^n^rf 
fource. NouTO dans la d^oârîne dies Bovateiiçsy élevd 
dbns lew omp) ik ynt lever iîur luî, comme ^ fux, 
lespQÎgMidt de b Saint- BaiAélefu', ^ U a'é^ 
^à peine le jfart de fobamtM miXk FranfP^^e^ 
gé&aii nom de Dieu, par la nain de lews:âreffCPf 
& pat Ponbe de leur Roi, Mafiacre époMVWial^f 
qitt a étér lové par les Jttittw, & çie fteafcr pdfl}* 
dié£m>i]e| ,.... 

Hîr 



âiÊUfiàe tè 



. este U^ttr pmenthte ûmte^ itp^ 
^tnîwme p«r fr Ocrgé, & qui 
^tn 'Sl ie crimes* U;tmiacieux 

«i^tt rit Ctti ti,, & I* Roi ^ Jfa^s^m ^ parce 

ilàiftiti: 4. v^:^x vitt nn r cj k mwt tikks ; ts Prédica- 

^ !^^^c^> tiM$ ^ VtewiiJL a mo w u iB it contre lui 
^^^ÛMiir ^ 't tiwsM»: 3t piMk ^ leor dprxt. 
^Mnïmi ^^ .^^ ^QMS^uMtiMC^ SrcMHBMiie gcr Iciirs 
^:!^Nii«N>^ <^ N^QiiMKttâlMi^CjMiUM oillÈ^ enàt Iiû pTooger 

x^ ^sj>icr^«is^ v.dci:^.;t «liiÉi .% o»e cMMi«fle^ en tira Le 
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Jcfiiitc Nigri y mena, les novices de fon ordre pour 
la renforcer encore. La Sorbonoe donna un nou« 
veau décret contre Henri IV. X-es Prêtres & les 
Moines prirent Tépée , endoflerent la cuirafle , & 
jurèrent de ne jamais le reconnoître^ (.ors même 
qu'il fut rentré dans le fèin de l'églife , fon chef 
coupable perfifia loog-tems jà le t^jetter; fes indi- 
gnes Minières continuèrent à le mécoonoître. H fak 
lut un arrêt du Parlement pour les obliger à prier 
Dieu pour ce bon Roi 9 & il fembla que» depuis fon 
abjuration » tous les ordres tlê la hiéiiirchie «celé- 
foftique fe difputaflent la gliôre de fournir ou de 
fufciter des aflaffins contre & ^ec£>iji1e. 

Le Jéfuite Jacqu$$ CommoUaprèçtia dans Sainte 
Barthétemi qu'il fiUoît an PiOï^ifi^H Moine ^ fûi4l 
Jbldaijfiit'U ierger. Le premier qui tenta de le de- 
venir, s'y vit encouragé par im Curé de Paris & 
par un Reâeur des Jéfuites. Le malheureux jBarrwr» 
iiibit la pdne de fon crime ; mais le Curé Aubry &c 
le Jéfuite f^araJc trouvèrent un afyle dans la mai- 
fon du L^at du Pape, qui les emmena à Rome, & 
ils ne purent être écartelés qu'en e%ie. L'cxemjJe 
de Barrière ne tarda pas à être fuivi par Çkaul. Ce 
jeune homme, élevé au Collège des Jéfuites , vou* 
lut mettre en pratique les leçons qu'il y avpit re- 
çues, & il blcfla Henri If^ à là levre4 Le père <?«• 
gnard fut brûlé avec les horribles écrits qu'il avait 
compoies,& où Ton trouva ces prc^res tQpts : Si 
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que Mtmi IF sAoit âîfe la guerre au Vwpe ; &, fir 
^ bruit ridicule , le ^U^ûii^ vint d'Angouléiiie 
poignarder le meifleur de nos Rois. 

Ce Prince craignoit depuis long-tems d'être enfin 
la viâime du fanatifine des Peuples & de la haine 
des Prâtres. Il redoutait. iur^toiic les Jeâfttes, qn^ 
trouvoit toujooTi ntfés dans toutts les confpira- 
lions qui fe tramèrent contre lui , & il s^toit,* en 
i6o| » décemiiié à tel rappeller. «Par néceffitc , di- 
» foit-il à M. de Sqlty 9 il me faut faire à, préfent 
W de deux chôfeâ Tvne; à fàveir» d'admettre le$ Jér 
i» fuîtes purement & Amplement» le^ décharger des 
Il affames & opprobres defquels iU ont été flétris, 
n & les mettre ï Preuve de leurs tant beaux fer- 
I» ments' & pcomefles extellentes ; ou bien de les 
H itjetter plus abiblumenf que jamais & leiu- ufer 
j»de toutes ks ri^eurs & duretés dont Ton ie 
s> pourra avîfer , afin qu'ils n'approchent jamais de 
»» moi y ni de mes états; auquel cas il n'y a point 
n de doute que ce ne foit les jetter daos le dernier 
» déièi|K>ir » & par icehii dans Us dtffeins Jtoitmttr 
n â mA vU; ceqtâ la nnirou fi mifirabtt & langow- 
I» raspt'^ demeurant ainfi toujours dans Us défiances 
jf et Cire cmpoifonni ou hîcn ajfajjini^ (^car as pns là 
^ oêu des inulligeaccs & des comjpoadances poMout^ 
s» & y^»do dâJdkità à difytcfcr les cfftiis ainfi qiiU 
u km pU^^) ^il me imsdrou mUux êtm dé/À mon >»« 
Henri IV cbercha donc à gagner ceux dans lefipi^ 
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On a déjà fupprimé l'abus révoltant de laifler pro- 
noncer dans l'enfance les vœux monaftiques. De« 
puis plufieurs fiecles l'avarice facerdotale vendoît 
à la vanité mondaine le droit de paver de cadavres 
le temple du Seigneur > & d'y infeâer l'air qu'y 
refpirent les fidèles. Un illuftre Prélat » cher aux 
lettres qu'il cultive^ à Thumanité qu'il foulage^ & à 
la Religion qu'il fert en la dégageant des abus qu'elle 
réprouve 9 M. l'Archevêque de Touloufe (1) a eu le 
courage de s'élever contre cet ufàge indécent & meur- 
trier. On ne peut, fans être attendri jufqu'aux larmes , 
lire le mandement que M. l'Évêque de Lefcars(3) a 
publié en 1776 , pour exhorter à fecourir les labou- 
reiu-s ndnés par les ravages de l'épizootie la plus 
afieufe. 

Que l'on aime à voir cet orateur vndment évan^' 
{^que fe mettre lui-même avec tout fon clergé dans 
le nombre de ceux qui doivent concourir au foula-^ 
gement général ! « Un fi noble devoir 9 s'écrie-t-U , 
n nous regarde à double titre ; nous 9 Miniftres du 
SI Seigneur » nourris des dons offerts fiu- fts autels, 
» emkkis- des largeffcs des peuples ; nous qui moifan^ 
m aam oà nous fichons pas femi , & recueillant où 
n nous^ffofons pas labouré^ jouiffons de la rofée du 
n OAU de la graifle de la terre. Refiifer à Dîeui 

* (1) M. de Lomime de Bricnnc^ 
(})M. dcNoéb 



\ Qiie cette éloquence eft touct^nte^fuMout dum 
la boiidie d'un Évéquetiui > agiflant comite il fMU-lc^ 
donne en mêine^téiiis [^ d!tme année ideibrerap 
nus f & partage ^enie mille livres att3(.fMirMi dft 
ion diocdèî Que ce langage eft benu^.imaia qui) 
eft différent de celui ^'on tenoit aulirefioîs:;; qu'il e^ 
différent du langage de JScnifaa VIIl^ oe Pape qui^ 
dans une bulle icandaleuiêy décida qtiauam duc m$ 
dm mm f^tr au, Rai Jàa maitrtyjans finmffion tx-^ 
pn(f€ éi SaiÊ¥mùn Fmàfa ; ce Pape qui fut afles 
téméraire pour écrire à Philip^-l^B^l : Ssclui^ qtu 
vous nous tics fournis dans le (piritmlj comnu dans U 
umporel ; & qui enfin poiifla Hnfolence & la folie 
jufqu'à donner le Royaume de France, à 4^ot d*Aur 
iricJk$p jufqu'à dire d^ni ime autre bulle du^ 8 iSep* 
tembre 1303 9 (piCf comme vicaire de Jifus-^hrifil il 
m U pouvoir de gouverner les Rois avec la verge de fer ^ 
4t dieUs hnfer comme deâ vafes de ont; qmU déclare 
PUSpfe excommunii ; qu'il difend^fous peiae Jlmma^ 
eUme^ de lui oUir & de lui rendre muumferviae ^ & 
iffUTai¥erm de eremUer i la vue de l'are pMpaeé pour 
le percer f 

te Roi defraneei il eft vrai , fit brûkr toutes ks 
buHes du Pondfe Romain , & lui répondit^ à et 
qu^on prétend, par oes mots énergiques: i Hoa^fiMif 
pfkeméu'Pape f peu ou potne de falut. Qm vmretrke^ 
grande fiuuki faehe que nous rêe fommes feeunii :à pei^ 
Jwrm peter k^mporel. Phtlippe^^ufi ^lâodîcitif J 
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(on énùénà était infolent » m s'en dnt pis' là l H 
renvoya châtier perfonheBetnem-en^ Italie, & vou^' 
iut 9 quand Bonifau fut mort » ffifùn fit le procès à 
Êi mémoire/ fl demandoit mâsM»i|i^Ctte94iUmât fes 
os, pour les faire brider par h main du^ l>ourreau^ 
Mais û h fermeté du Monaixjue ri&nàk vains tout 
les attentats du Prêtre , ils n*en étoi^r pas moki»^ 
afireux; & nous remarquerons encore que, pendant 
bien des fiedes, on a vu beaucoup de Papes avoir 
Faudace de Bonifau^ & peu de Souverains leur ré- 
fifter avec le courage & le fuccès de PhiUppe. 

(3) 

Lengne de ta fuptrftitïon efi paffc ; maïs les plaies 
fu^elU fit à ton peuple , nt font pas toutes fer mies. 

Épître dédicatoire. 

Tout le monde convient aujourd^ui que la ré- 
vocation de ledit de Nantes a été un des grands 
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ié Môntauban en 1619U Après àroir rapporté cet 
ëvénement» iArrupû^ quoique Jéfuite , «joute ei» 
termes exprès ( 4 ) : t audace des Sugoeaots tomba 
avec leurs plaça de Junii^ & Us devinrent tons Fran^ 
fois j dis qffils furent hors £kat de devetàr rebella. 
: Ce furent pourtant ori bons François ^ contre leA 
quels le Qergé » les Jéfuites & quelques MiniAres 
cruels animèrent Louis JCIf^. On commença par £d« 
fir tous lés prétextés de les tourmenter , tous les 
moyens de les détacher de leur Religioa On tâdia 
d'abord de faire des conyerfions avec de Fargent 
& des fermons. Comineirmi. &. l'autre ne réuflifp 
folent pas , autant qu*on l'eût voulu 9 auprès des gran- 
des perfoiines» on ima^na de ^adrefler sui:..pédts 
en&nts; on les autorila i abjurer dès l'âge de 'kpt 
ans^ & fous ce prétexte on o£i les enGever i leurs 
parents. Les persécuteurs Soutinrent ces premières 
violences par de, plus grandes ; ils firent aux mii« 
fionoaires fuccéder des gens de guerre. Tous les Ré- 
formés, qui ne voulurent pas danger, fiuient livrés 
à la licence d'une foldatefque effirénée ; on *permtt 
tous les excès , hors le meurtre, envers ceux qu'on 
voubit perfuader de la fiiinteté de notre Rel^on^ 
& cette exécution militaire fut nommée Dragon 
nade^ parce que les dragons^ mal difci p liâés àlbrs;^ 

■ ^j^j.^ -.- ■ ■- J- ' ■ ■■ ■ ■ " '■ 

(4) Mémoires pour /ervîr à THiftoiiii yuoMiU&p cU 
rEuropc ,. dq»uis 1600 jurqu'ea 171 5 , toma II* PNie ^ ' 

I 
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y comaûrent le pkis de défordres. Ce fitt dêm la 
miok^ aioée, ea i68^ ^ que Texerdce de h Reli- 
gion prétendue rééûnnée fut interdit daii& tout le 
Royaume ^ & qu'on caiTâ Tédit de Nantts ^ auquel 
depuis long-tems on n'avoit plus d'égard. 
. Il eft certain que les Huguenots n'étoient point 
coupables , quand alors on les traita avec faut de 
cruautCi U eft certain encore que l'horreur de cette 
perfécution ne doit point ctre imputée à Louis XI y 
qw f on trompa y maiâ aux hommes durs qui lui 
congelèrent d'ufer de rigueur » & qui , dans Texë* 
aitioiti chattgtrent.tetittirsgQeur en une véritable 
Urt>anfw 

Tous les François i£oat à préient qu\uie yoûi? 
poir U condamnen Mais il s^eâ renconfré de no$ 
fàvixi un: Rrétre qui ià>oée finre P^ofegie du maf- 
fiMre de hiSmint^ Bûniiltmiy & il étoit réfervé à 
un autre J^ritre de pmidre ^ parti des Dr^pnadcs. 
C*toft ce que vient (te fain^ Fauleur aftuel d'ime pe« 

; feiaiaijae 
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pafTage des Mémoires du Maréch^ de Btrwick^ qiu 
protefte qu*U tCy aforu de crimes dont Us Camifards 
m firent coupables , M. PAbbé de Fontcnai s'écrie : 
que deviennent i, ptifent toutes ces doléances fur les 
Dragonades» ious ces prônes phibfophiques fur la toU^ 
rance qit'il falloit avoir pour Us Camifards ? Si Id 
féviritè efi quelquefois rtkeffaire^ pouvoit - eHe Jamais 
être exercée avec plus de jufike que corurt de paniU 
fcélérats> 

, Mais vous-même , Monfieur PAbbé , favez-vous 
ce que devient cette belle exclamation ? Elle de-> 
vient la preuve la plus complette de votre mau- 
yaife foi ou de votre ignorance. Les Huguenots qui 
furent les viftimes des Ùragonades en 16846c 1685^ 
étoient des citoyens psofibles, que le ^nà CoWert 
aimoit , qu'il avoit employés âveé fucicès , & qui 
n'avoient d'autre crime que cém d^être attachés à 
la Religion de leiu-s pères. Voilà ceux à qui l'on 
envoya des Dragons pour vivre chez eux à' ^fcré* 
lion 9 & les convertir à coups de plat de &bre. Oi 
prirent la fiiite , autant qu'ils lé purent ; & malgré 
toutes les précautions du gouvernement, dnq cent& 
mille d'entre eux fortirent dé France dans Pefpacè 
de trois ans. Mais il en réfta Ain grand nombre, & 
b feâe ne fut qu'opprimée ^&is être détruite. Or^ 
c^eft toujours dans les téiti^ d'oppreffion 6rde per- 
fécution que le zèle de Religion i(ê change 'en^ën^ 
thouiiafme & fait des fiurieux. Bientôt dans le^ moi^« 

lij 
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m^tis% du Ltnj^edoc Se <iu Dauphiné il s'élevit des 
yccp6<tc$ & des piophcteffcs ; leur nombre s'aug^- 
««tttii » fet^t de ùirrur 6c de ùnatifmc fe rëpan- 
«k p^ djtq^ra^» & ii ccliu tnSn en 17OJ. 

Kt<u oTell phfcs \T.ii uns doute que le rapport de 

>1 ék ^rmicL Le* tv^volnb 4m Cé\^oiies, que Ton 

mQ<Mi>> CdMt{/^»i>» cMieiit des brtgaods & des fcé- 

littes. P^nr^xne q '^1 ^^ , : - :v. U Markhal 

et Jèsntr^^C ^ dit ^otazcrt (6), fi ùt gmam à cts miji^ 

jÉJto» ^*Qwn« ^ «MTOiMOtt f«W ik kur/u. On roucy 

^ ir^ ^ jHt/(Q«GM8r$^ Si NL FAbbê A Fonunai voit 

(Ibfl^ Qft 1^0^;!^ ^» inwfet fiHof^fkiqm fur la toU^ 

iwm fi4\vi i»<Mt 4Bmr ^<wr ^ Gw^kriù ^ Ton doit 

4X%M» iî^'UL ti^ CQondàt tt fanMQ comme en phi- 

It^ià^^p^^ & (^ im JS fc t f0 cnBal qple & fcience 

i)te^ rbtuài^k^> lùr ^^tmft éws k chronologie; car 

1^ ètt»i <î\tbHW«Q6 wll QOttfond le trouvent fë* 

Mf^ç^ ^ Mfi W«f îmni!!!!^.^ Les Dntgùn^cs ont 

mI«£i^'^ èe ivv-Vj t r^ *j "jltï^ir^ct Se les crimes 
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^iûux Caveirac; & notre Abbë, non moins Joux^ ne 
fait une erreur volontaire que pour avoir le plaîfir 
de louer une perféaition odîeufe : il n'affeâe de con^ 
Ibndre deux faits diftinâs , deux époques très-diffé^ 
rentes, qu'âfin de faire, félon fbn ufage^uhe fortie 
fir la tolérance & la philbfophie. L'tamt des Dra^ 
gonades ne peut être celui des philofbphes : auffi dé- 
dame-t-il fans cefle cohtre eux, & toujoiurs avec la 
même juftefle & fe même avantage. Nous en cite- 
rons encore quelques exemples. 
' CharUmagnty dit-il (7) , avoit iti trop grand hùmmê 
& trop nliffiux pour que M. de Voltaire nVxi aU pas 
défigure le earaHert. Il ta peint en Efpagnc eomme un 
Prinu fupirieur aux prtjugh de la ReSgion, & prej^ 
fue digne dés honneurs de la phihjophie : U ta repris 
finti en Allemagne comme un fanatique fiùgutux , qui 
Je plati k faire égorger de malheureux Saxons^ 

Ouvrons VEjfaifur tHiftoîreiiniverfeUej & voyons 
comment Voltaire s'exprime aif chapitre onzième. 
CharkmagnCj dit* il, le plus ambitieux ^ & plus poli^ 
ùqrn & le plus grand guerrier de fan /ieclè^ fit là guerre 
aux Saxons trente années avant de as ajpijettîr plei^ 
nement. • . 4 voulut les liera fin joug pa^ à Chrifiia^ 
fàfme .... leur kifie dès mij^onnaires pùur tes ptrfua* 
der & des fildats pour tes forcir^ . .. . .fût majfacrer 
qiuurt miUe cinq cents prifinnim au bord de là petite 

(7) Affiches du ^ Aovjt 1778 , n. 31 , p. 12a.. 

liij 



Wittic àPufa^ dks ékya de t£t&k Royak MUkain^ 
le mêiK homme ir'ëéïk ? dû^'toihU ni^àkê de r^ 
tféÊC€f Ut cnuottès et Chttrtmaigm enrèrs 4ê$^^Siijconsf 

qu^ itoit cniel ; aoks t^^ éves ïlkhé^'^ lé diife f 
Voyons pomi^oi. 

On à frètt¥é\^ ^e^grêndPtinct étakitik Rb^ffd 

Ouï , fans doàte , VoStsMie V^ prottvf ;& je ^eni 
ide prouver ta& qoe i^éUi tifite dit tmè'^tijirfiÈé » 
en afEnnaot iqiAI Pav^ rc^éfemé cmrnt'An fdnàL 
êiqm fomgaaix. Mas i^>iid>moii fart*<Be i cbl rt m é ttll S 
mobs de cnÀittés que le fànatiûne ^ K- fi Ton ëA 
^govgë, qi^importe qttê c»^ ^it {ksW' l'ÏHM^ttr de Died 
ou ponrrl^itérêt •d\m tyraaf 
. 7«aMf ks didàm^àofù. ( lo ) ^mm tu enifoées l 
fargumtdu^P&nùfis » la.cotmptmn Jgs Pitita^ & iti 
Mamsy mjhtu pas pBismtiks^ 
- VDUS^v<nistrompe9^lff6fifieiirfabb^;^èBes Ser- 
vent à empêdher que* l^t^idéiide des croifades né 
revienne , <e^ k feu en €aM6ûbt «e fe rallume, 
que ks* 2p(Â0ffûes de li 5^Vif-:9tfftAe¥<miP^d^ 10^^ 
;mid^ n'ediappent à finfi^tîbn gânéràfe reUes 
fervent à arrêter Torguet!' &1é$ entreprîfes dès Pon- 
tifes ^ i oppofer iine digue è la corruption des Prê- 

■ I II ll>— MMMÉMIIM lll l I I ■ ' ^ 

(lo) Ibid. 

lîv 
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iiaiflance à outrager les grands Écrivions ^ & à dé- 
crier les bons ouvrages. Faux expofé » anachronifme, 
contradiâion , tout eft employé pour parvenir k 
un but il louable. Le rédaâeur aâuel eft à la vérité 
fort aurdeiTous de ion prédéceffeur ; mais celui-ci , 
avec plus d'eiprit & de connoiflances, fuivoit déjà 
la même méthode. Je n'en rapporterai qu'un feul 
trait. 

: Chaam coiinoît Vffonnàù-X^rimmelj ,ce drame ob 
la tolérance eft inife en aâion, &c dans lequel on a 
poxir. la première fois eflayé de faire pleurer au 
théâtre fur les malheurs & les vertus des proteftants 
de France. M. Qturlon^ entraîné d'abord avec tout 
le public par Intérêt & la fenfibitité qu'on a paru 
trouver dans la pièce, l'exalta beaucoup. f^Mà , dit** 
il 9 (12) tuu dû ces froiuSions qui m chenkem que 
des entrailles & de lame ; un ouvragt\ d% finnment \ 
dont on m peut trop rteommander la UBurt aux jetâtes 
g^ns & aux hommes faits de todu état , de tout ivrdre. 
Cette pièce touchante eft trop connue par tout ce fuen 
ont dit les Journaux , pour y nvenir. 

M. Querlon auroit dû penfer qull s'exprimoit d'une 
xpaniere trop précife pour pouvoir jamais fe dé- 
mentir fans honte. Il ne l'a pas moins fait quelques 
annés après (13). Il a cité VHonnête ^ Criminel zvl 

(12) Affiches du 23 Novembre 1768 , n. 47, p. 186. 

(13) Affiches du 28 Février 1776 , n. 9 , p. 36, 
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(4) 

Il en ejl me (pbife) 'qmifiûgne tncôre^ untfitr U^ 
quettt il tfi ret»* fMi U §oiênmcê vetft un témmê 
falutéàtCm 

Êpître dédicatoire. 

> Les defcendaœties François rétuBffés chez FëtraiH 
ger^ diériflent toujours leur ancietuie patrie. Qu'dlé 
ceflè d*étre leur marâtre ^ ils reriendroat en foulé 
iugmeiifier le noiiJ>re de fes enfMits ^ 4c rapport 
terotitdansfonfeîn des richefles & dies forces dont 
leurs pères ne Favoteift privée que ma%ré eux ,• en 
pleunmt ion injufticë & &s cruÉutés^ 

A l'avantage de râppeOer parmi nous beaucoup 
de François eaqiatriés ^ fe joindra celui de tirer dû 
Voppre&an une multitude de malheureux^ qui depuîé 
un fiecle vivent dans Tamertume & fbuffi-ent dant 
le filence. Ds travaillent (ans relâche pour Tétat qui 
s'obftine à les méconnbîtire ; & quoiqu'on kur re* 
fîife.tous les droits de citoyen , ils en rençliffent 
tous les devoirs & en fiipportent tous les fimleaux. 
Une pareille injtifitce ne peut fubfiâérlbng^tems fous 
un gouvernement âge & éclairé : il nous eft donc 
permis d*efpérer qu'elle oeffera bientôt ^ car ^eA 
fîtr-tout dans les cîrconAances aâueHes que Tad** 
mimfiration doit arrêter fes isards for on objet 
d'iuie fi grande importance* - 
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CharU Turner {14) ^ /€ diieJU ta poûiique iarhart qui 

réduu à un état JttfiUvagt thommc fom libn des 

ntûims de la namn. R efi affreux que la ReDgupn ma 

toujours cU tinfirumeru doru le pomroir s^efi fervi par^ 

tout pour enchaîner le gtnre humain. Donnons un tel 

exemple à (Europe. Qirc , fans difinSion de Catholi» 

ques & de Protefiants , de conjorrrnfies ou non confor^ 

mijics y tout citoyen Anglois foit Pigal de fis eonci^ 

toytns j & qiPune loifacrée itabliffe parmi notts le règne 

de la tolérance univerfelle .... Ah^ Dieui ne rougifi 

fons^nous pas iPavair tant différé ? Xes Catholiques 

qui vhtnt parmi rums , font t urbanité , t aménité mêmef 

nous ri avons pas de plus dignes citoyens. Ils vivent 

pour la plupart dans, leurs terres quils cuisirent avec 

fuccks ; ils mus enrichifent du produit de leur induf^ 

trie ; ils font plus ^ ils nous donnent tous tes jours 

des exemples itme charité qui ne connoit point de hor-^ 

nés. Tout ce qui vit autour d'eux vit des fruits de cette 

charité^ fe rcffent de la génirofité de leurs principes. 

Leur humanité écarte la mijere , non ^ feulement des 

lieux de leur rcfidcnce , mais de leurs environs éhigne\ 

En un mot ^ les Catholiques Romains font iT excellents 

Chrétiens , dt excellents citoyens : que pouvons-nous être 

de plus } 

(1.4) Dans la Chambre des G>inmunes le 18 Mai 1779. 
Voyez à cette année le Courier de rEyrope , voL I , n. 40, 



M m«w ft % 







Remarque S. i4}'- 

Proteilants alloicnt être rappelles en France , & cette 

nouvelle y fut reçue avec un tranfport général. La 

philofophie depuis cinquante ans prépare chez nous 

cette grande opération du gouvememeàt. La tolé^ 

fance efl déjà établie dans tous les efprits» & à cet 

égard l'opinion publique Te trouve à préfent en cou? 

tradiâion avec la loi« Cette loi eft encore oppo£ee 

à l'intérêt de Fétat; elle ell donc mauvaife, & doit 

être abrogée , fur - tout dans les circonAances ac-» 

tuelles^ à moins qu'un intérêt plus puiflant, celui 

de la Religion , ne le défende. Mais Tefprit de la 

Religion eft un eiprit de douceur & de paix , qui 

condanme la violence ^ rejette un hommage forcé* 

Si quelquefois, dans des tem^ de ténèbres» les Prê^ 

très ont ofé tenir un langage différent y ils étoient 

démentis par l'évangile , cette loi d'amour , dont ils 

vouloient faire une loi de fang ; ils étoient démentis 

par un Dieu crucifié , par un Dieu mort pour le 

ialut du geiH^ humain , & que leur cruauté làcri- 

lege en rendoit la terreur & le fléau : ils Fétoient 

enfin , ils l'ont toujours été par les vertueux Mi- 

nifires de l'églife f par ceux qui en feront à jamais 

la kimiere St la gloire. 

O vous 9 hommes ignorants ou barbares y Prê« 
très, Moines > Laïcs, qui que vous foyez, qui criez 
encore à l'intolérance, tsûfez-vpus tous devant le 
grand Pimlon ; & vous , Monarques de' la terre , li 
vous pofledez ces vertus douces & bienfaifantes quç 
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Finclon ^ tous les Magîftrats de la France ont au* 
jourd'hui le bonheur de le penfer comme lui, & le 
noble courage de le publier hautement. Us fentent 
plus que d'autres combien à préfent la juftice & 
rhumanité font en contradiâion avec la loi dont 
ils font les Minières ; 6c n'étant pas les maîtres de 
la changer ^ ils cherchent au fond de leurs cœurs 
d'heureux fubterfuges qui les autorifent ï ne pas la 
fuivre ; ils font forcés de devenir fubtils , afin de 
n'être pas barbares. Le Parlement de Touloufc vient 
d'en donner un exemple dans la caufe oîi Ton dif* 
putoit à un enfant, né de parents proteftant», la légi- 
timité de fa naiflance, parce qu'il ne rapportoit pas 
l'aâe de célébration de mariage de fes père & rnere. 
Il faut lire le beau plaidoyer que fit alors l'un des* 
Avocats généraux, dont nous defirerions favoir le 
nom , pour le coniâcrer ici à la vénération publique, 
«c Ce n'eft pas feulement (dit ce Magiflrat plûlo- 
fophe , digne de l'hommage de tous les François i 
& aux pieds duquel je voudrois dépofer le tribut 
particulier de mon admiration & de ma reconnoii^' 
&nce), « ce n'eft pas failement, Meilleurs, du fort 
» tfua citoyen que vous allez décider ^ mais de ce-' 
H Itti d'im million^ d'hommec* qui attendent en trem* 
» blant votre jugement. 

>» L'arrêt qui fixera Fétat HÉ tienne Sales ^ en fixMt 
n en même tems celui de prefque tous les Protd-' 
ff tants du reflbrt de la Cour, va porter dans leurT 

K 
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I» lès PhUop>phcs du /ucU^ mais tous ceux dont la Rt* 
y^ ligion & la piété font éclairées par la charité & par 
M la raiibn. 

» n £à\\l donc , autant qu*on le peut , corriger 

9» cette injuflice , 

; 1» On eu défabufë aujourd'hui de croire que le^ 
» loix fcveres foient des moyens propres à rame-* 
» ner des efprits prévenus de leurs erreurs. La gêné 
» & la contrainte n'ont jamais produit un hommage 
n fincere , qui eft le feul qui puifle plûre à TÊtre 
» étemeU 

. » Une expérience malhcureufe a fait connoître 
» l'inutilité des moyens dont on s'eft fervi jufqu'à 
» ce. jour pour déraciner Terreur^ & notis ne dou- 
» tons pas qu'à l'avenir on 4i'en emploie ^ui firom 
n plus conformes aux règles ^Twe féline politique & aux 
n Uix de Chumanité. ^ 

^> Les vives lumières qui ont éclaté de toutes parUi 
Y nous autorifent à croire que bitntôt.ie R/incc hienfai'* 
^fant qui nous gouverne ^fe livrant tmx mouvements 
ndefon cœur ^ Jettera un regard favorable fur cette 
y^ portion de fes fujets qui eft ftparée de notre commu*^ 
nnionj & par des bixfages & immuables affwrera leur 
>» tranquillité Ô leur bonheur^ 

n C'eft à VOUS, Mefli«Ufs, à préparer cet événe-» 
» ment heureux, en faifant connoitre par vos arrêta 
H quelles font vos difpoiitions. L'occafion eft fàvo^ 
)» rable , & vous pouvez la faifir >t. ( Ceft ce qu*^ 

Kij 
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le ravage & la défolatioiu Poiirquoi un fentiment 
pareil &c bien plus juile encore pour le meilleur 
& le plus grand de nos Rois^ ne nous feroit-il pas 
traiter avec humanké ceux de nos frères qui ibnt 
reilés attachés à ùl preiiiere croyance? Cette Relî^ 
gion que nous pcrfiicutons en eux, leur a été tranf- 
mife par leurs pères. Elle fut long-tems celle du 
grand Henri; le grand Sully vécut & mourut dans 
fon fein , &c elle s'honore encore de nous avoir 
donné récemment un Adminiftrateur digne d*être 
nommé après Sully y de louer Colbert^ & de les rem- 
placer tous deux; un Miniftre philofophe, fait pour 
réalifer le beau portrait qu'il en a tracé lui -même 
dans un excellent Ouvrage d'économie politique^ 
& que la fageffe du gouvernement a mis à b tête 
des Finances , pour que notre liecle y vît #< un 
»^ homme (17) dont le génie étendu parcourût toutes 
n les circonftances, dont refprit moelleux & flexible 
i> fut y conformer fes defleins & fes volontés ; qui, 
M doué d'une ame ardente & d*une raifon tranquille, 
»» fut padionné dans la recherche du Ixen & calme 
I» dans le choix des moyens ; qui y juge intègre & 
y^ fenfé des droits des différentes clafTes de la fociété, 
n fut tenir d'une main affurée la balance entre leiu^ 
» prétentions ; qui ^ fe faifent une jufte idée de la 

(17) Sur la lêgiflation & le commerce des grains, feconcb 
Wition,yoLII,p. 68. 
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qiie font les hommes ,qiii commandent aux autres. 
Ainfi, pour porter fon* autorité au plus haut degré, 
il eft.vraifemblable que Sinmu concentra enluifeul 
tous les pouvoirs , imit le facérdoce à l'empire » polâ 
le trône fur Pautcl , & fe fit même paffer pour le 
defcendant des Dieuic dont il s'établiiToit le graodr 
Prêtre. 

Sans-doute fon génie appuya fon impoftiu-e^ le 
bien qu'il faifoit d'une main , engagea à baifer avec 
refpefl la chaîne facrée qu'il préfentoît de Fautre : 
des peuples ignorants & groffiers reçurent un nou- 
veau joug avec de nouvelles lumières ; & celifi 
qui affervit le Japon à un double defpotifme , fut 
appelle par eux U plus grand des hommes. Il eft re- 
gardé comme le fondateur de lein- empire; c*eft 
le premier de leurs Monarques eccléfiafliques. Ses 
dépendants ont pendant plus de dix-huit cents ans 
gouverné en maîtres abfolus de la Religion & de 
l'État : mais , après ce long efpace de tems , les 
Généraux de leurs armées s^emparerent i*une par- 
tie de l'autorité temporelle , & Ta^o les en dé- 
pouilla entièrement il y a deux fiecles. Depuis cette 
époque on voit deux Empereurs au Japon , le CV/- 
bofama ou Monarque féailier, qui a toute hi puiC- 
fanoe, & le Dairi ou Monarque eccléfiaftique , qui 
•cft encore le chef fuprême de l'ancienne Religion 
& auquel le Cttbofama rend même une efpece d'hom- 

nwge^. . ' • ■ ^ 
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pèlerinages qu'ils foat , & de la vie errante & aus- 
tère qu'ils mènent. 

On doit cependant obferver que de tous les Re- 
ligieux^ dont le nombre eft prodigieux au Japon , 
les Jammabos ibnt les feuls qui fe marient. Leurs 
fils embraffent commimément le même état , & leurs 
filles entrent dans un ordre oii ils font eux-mêmes 
habitués à prendre leiu-s femmes. Cefl un ordre de 
belles mendiantes qui y Tair tendre & féduifant , la 
tête rafée , la gorge fort découverte , chantent fur 
les grands chemins & dans les environs des temples; 
& font toujours prêtes à payer par les plus doux 
plaiûrs la piété des pèlerins ou la libéralité des 
voyageurs. 

N'oublions pas de dire que ces Moines ont un 
Général dont ils dépendent, & qui réfide à Méaco« 
Us font obligés d'aller tous les ans hii rendre une 
vifite. Ils lui font préfent d'une partie de leur quête ^ 
& en reçoivent ordinairement un nouveau titre de 
diAinâion, avec le droit de faire quelque change^ 
ment honorable à leur habit; car ils font très-vains, 
c'eft - à - dire qu'à cet égard ils reflemblent par- 
faitement à tous les autres Prêtres & Religieux du 
Japon. 
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encore ne font - ils aucunes fonôîons facerdotalesii;' 
Des laïcs , nommés Canufa , entretenus les ims par 
des fondations , leS autres par les libéralités du Dairi 
ou par les aumônes des fidèles, demeurent avec 
leurs familles dans les environs de chaque temple, 
& en font les gardiens. Ceft à quoi fe borhe tout 
leur emploi , & cependant ils ne font pas moins 
fiers que s'ils étoient de véritables Prêtres. 

Tel eft le Sinto dans fa piu-eté primitive , né en 
quelque forte avec Pempire , lié au gouvernement 
politique, abfurde en fa théologie, fimple dans fori 
culte, doux & aflez raifonnable dans fa morale. 

11 n*en eft pas de même du Budfo, c*eft-à-dîre,' 
de ridolâtrie étrangère. Elle fut apportée au Japon,' 
du midi de FAiie, & commença il y a environ treize 
cents ans à y faire de grands progrès. L'un des prin- 
cipaux Dieux de cette Religion eft Xaca ou Siaka^ 
On raconte qu'il vivoit il y a huit mille ans ; qu'il 
$*affujeltit aux plus rudes mortifications , paffa un 
grand nombre de fiedes à méditer dans la folitu<îe, 
en fortit enfuite pour répandre fa doftrine , & en- 
fin s'enterra lui-même dans une cave , après avoir 
fait beaucoup de livres & de miracles. 

Ce Siaka parloit avec un grand refpeâ Q*un autre 
Prophète plus ancien que lui. On le nomme Amida. 
Il véait , dit-on , plufieurs milliers d'années dans 
des mortifications continuelles , afin d'expier les 
péchés des hommes ; il fit ^ufil un grand nombre^ 



-^ « - X«l 




Remarques. i^y 

Ton demande raïunône ^ c'eft en les invoquant que 
Ton meurt , & Ton croit alors être afluré du falut. 

L'efprit de pénitence doit régner dans une Religion 
dont les Dieux ont eux - mêmes donné Fexemple 
des auftérités & des mortifications. Celles que pra« 
tiquent les dévots Budfoîfles , font frémir la natiu-e ; 
mais, quelque mérite qu'ils y attachent , il n'eft point, 
felon eux , comparable à celui d'ime mort volon- 
taire : c'efl là le comble de la perfeôion. Auffi la 
fureur du fuicide eft - elle répandue au Japon plus 
qu'en auam pays de la terre. 

« La hiérarchie du Budfo , lit-on dans THiftoire 
n générale des voyages (i8), diffère très -peu de 
i^ celle de Téglife Catholique. Les Bonzes, qui font 
n les Prêtres de cette Religion, ont un Grand-Pontifé 
ff nommé Xaco , ( j&ns doute parce qu'il e& Vicaire 
n du grand Xaca ) dont le pouvoir s'étend jufques 
à fur l'autre vie. Non-feulement il peut abréger les 

* peines du purgatoire » mais on lui attribue même 

* le pouvoir de tirer les âmes de Penfer , & de 
i» les placer dans le paradis , fans qu'elles foient obli- 
» gées de paiTer par de nouvelles métamorphofès. 
1^ D'ailleurs toutes les kôts du BuJfo lui font fou- 
n mifes. On ne peut en former de nouvelles fans 
)» fon approbation. C'eil lui qui décide fiir le fens 
lè des livres de cette Religion, & tout le cérémonie 

(18) Tome XL, page 279, édiu in-xa, Paris, 175a. 
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» chœurs. Quelques - uns fe lèvent à minuit pour 
n leiu-s exercices de piété. Ds gardent un profond 
» iilence devant les féculiers , & leur vifage ref- 
n pire la modeflie &c la pénitence. On en difiin* 
» gue quatre principales (tâes qui ont leurs mo-. 
» naileres dans les lieux habités , & qui font ré-, 
n pandues dans le commerce du monde. La plupart 
yf des autres ne fréquentent que les bois & les dé- 
^ ferts. Quoique la différence de leurs opinions fafle. 
n régner entr'eux une guerre ouverte , cette ani-:, 
» mofité ne fe communique point à leurs feâateurs „ 
If & la diverfité de croyance ne trouble jamais le. 
» repos des famiHes. 

>» En général le peuple eft infatué de la fainteté 
If des Bonzes , & juge favorablement de ce qu'il 
» refpefte. L'auftérité de leurs dehors, le crédit qu'on 
n leur fuppofe auprès des- Dieux, le foin qu'ils ont 
n d'attirer dans leur corps des jeunes gens d'une 
If naiiTance iUuftre , foutiennent leur réputation con- 
* tre toutes fortes d'attaques. Il n'y a pas un Prince' 
ff au Japon , qui ne fe trouve honoré d'avoir un fils 
If Bonze. De-là cette aveugle confiance pour tout 
nce qui fort de leiu* bouche & de leurs mains. Ils 
n font un débit prodigieux de certaines robes de pa- 
jf pier, dont tous leurs feûateurs veulent mourir re- 
if vêtus. Ils diftribuent des pains bénis d'une vertu 
•f proportionnée à leur prix. Ils vendent jufqu'au, 
If mérite de leurs ^bonnes œuvras , en fe réfervant 
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tels que le renégat Murami. Mais on ne croît point 
avoir péché contre la vraifemblance théâtrale , en 
iiippofant ici la politique des Jammabos un peu*moins 
parfaite que celle des Jéfuites, 

( " ) 

O vous y puiffants Camis , efprîts purs , étemels^ 
Vous qui , tout-^-la fois nos Ditux & nos ancêtres , 
Autrefois du Japon fâtes les premiers maîtres , 
Revenei^y régner ^ & Jôuffrei que mon bras 
A vos loix de nouveau foumette tes états ! 

Aûe I , fcene 6. 

Cami 9 comme on Fa vu dans la note 9 , veut 
dire e/prit en langue japonoife , & c'eft le nom que 
donne à Tes Dieux l'ancienne Religion du Japon* 
Ses feâateurs 9 appelles SintoiJieSy croient que tout 
ce qifî exifte eft forti du cahos , dont le premier 
développement produifit le premier des Dieux. Cet 
Être purement fpirituel en engendra un autre ; ce-^ 
lui<i donna ndfTance à im troifieme , & cette race 
divine eut ainfi une fucceffion de fept Dieux. Les 
trois premiers n'avoient point de femmes ^^ 8c les 
quatre autres étoient mariés ; mais chacun d'eux 
eujtl de fon époufe fon fuccefleiu* d'une façon in- 
compréhenfible. U n'y eut que le dernier qui 9 ayant 
vu un oifeau carefler fa compagne , flit curieux 
4'eflayer de la même manière» Il fe créa donc les 

L 
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\^ au Duc de Bourgogne {i^^pcrd tout dans un état. 
I» Les efprits les plus bornés & les plus corrompus font 
nfouvtnt ceux qui apprennent le mieux cet indigne mé^ 
M tier. Ce métier gâte tous les autres : le Médecin 
n néglige la médecine ; le Prélat oublie les devoirs 
w de fon miniftere ; le Général d'armée fonge bien 
H plus à faire fa cour qu*à défendre Tétat ; TAmbaiP 
» fadtur négocie bien plus pour fes propres intérêts 
>> à la (our de fon maître, qu'il ne négocie pour les 
u intérêts de fon maître à la cour où il eft envoyé. 
» Uart de faire fa cour gdte les hommes de toutes Us 
n proférions , & étouffe U vrai mérite :■ rabaiffei donc ces 
n hommes , dont tout le talenà ne confiée qttà plaire , 
H qiià flatter , qiCk éblouir , quà s^ infirmer pour faire 
n fortune n. 

Heureux le Prince qui , profitant de ces fages le- 
çons, ferme toujours Toreille à la voix des adula- 
teurs ! Celle de la vérité le louera, & les bénédic- 
tions de fon peuple te dédommageront au centuple 
du vil encens de fes courtifans. Puiffe la France , 
en fixant les yeux fur le trône, répéter toujours 
avec M. TAbbé de Radonyilliers : d^ordinaire on die 
aux Rois de fe garder des flatteurs ^ U faut dire aux 
flatteurs de fe garder du Roif 

Si les circonftances permettent rarement aux Sou- 
verains de voyager chez l'étranger , ils peuvent au 

(19) Direâions pour la confdence d'un Roi, p. 105% 
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ments : le peuple lui porte toujours beaucoup de 
reipeâ , & chacun croit cpi'elle a reçu refprit <fe 
prophétie. On s'imagine Inen qu'il doit y aroir tous 
les mois un grand nombre d'afpirantes ; les Bonzes 
prononcent entre elles avec ime équité qui ne fe 
clément jamais ; & comme ils font inftruits du goût 
de leur Dieu , ils choififlent conilamment la plus 
jolie. 

( 15. ) 

La vertu parmi nous a marque votrt place ^ 
Et vous alle^^ fournis à des devoirs nouveaux ^ 
Monter du rang de Prince au rang de Jammabos. 

Aâe II y fcene 2. 

Ce n'eft pas feulement en Europe, dans les iîedes 
(d'ignorance & de fuperflition » qu'on a tu des Prin* 
^es quitter le trône pour fe faire Moines. 

Siao'Yven , fondateur de la dixième dmaftie chi- 
noife, après avoir ufùrpé la couronne par le meur- 
' tre des deux derniers Empereiu-s, eut dans Ùl vieil- 
lefle la fàntaiiie d'aller demeurer parmi les Bonzes. 
Là, couvert d'un vêtement groffier & la tête raiee , 
il ne vivoit que d'herbes & de riz. Les grands allè- 
rent le chercher dans fa fc^itude , & Pen tirèrent 
malgré lui; mais il continua de mener à ià cour la 
même vie aufiere & mortifiée. 

Au J<^n, vers la fin du dixième iîecle, te jeune 
QMoffan fitt à peine ior le trûne des Daîris, qu'une 
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accommodement ; & , malgré les efforts des Prê- 
tres, il gagna fon procès. Le Dieu, convaincu d*im- 
puiffance ou d'ingratitude, fut par arrêt banni fo-- 
lemnellement de tout l'empire. 

.( 16. ) 

Les Camis autrefois gouvernèrent ces Ceux» 
Eh bien , fon'ge^ qu*ûlors des maffacres pieux , 
Les bûchers^ les tourments firent voir à la terre 
Que le règne des Dieux efi toujours fanpdnaîre. 

Aâe II, fcene 2. 

LTiiftoire ne dît rien de toutes les cruautés relî- 
gieufes que le Jammabos attribue à fes Dieux. Au 
contraire , les tems oii, félon l'opinion du pays , les 
Camis régnèrent au Japon, y font encore nommés 
tâge d*or 8c fdge d'argent. Mais c'eft un impofteur ^ 
un fcélérat qui parle ici ; & le règne des Dieux 
n'eft prefque toujours fanguinaire que parce que les 
Prêtres, qui gouvernent en leur nom, font prefque 
toujoiu-s fourbes & cruels. 

La relation du voyage que le Capitaine Cook 
vient de faire vers le pôle du fiid & autour du 
monde, nous fournit, à cet égard, un fait qui mé- 
rite d'être rapporté. Les fàcrifices humains ont en« 
core lieu dans l'ifle d'Otahiti & dans les îfles voi- 
fines. « L'uiage , dit notre voyageur infiruit par un 
n habitant de ces contrées ^ çft d'y offrir à l'Être 



( «7- ) 

SuMoui tmpûrts^^ous de tc/ptlt dis mourants ; 
yàUcHf prUi pris £mx^ diSci leurs uftamtrus. 

Aôe II , fcene 4. 

Chacun connoît U Légataire , cette Pièce oîi Pon 
trouve du bon comique & de très-maiivaiiès xnœiu-s. 
La fcene qui «n eft la plus plaiiante , celle peut-être 
pour laquelle on a fait tout l'ouvrage , c'eû la fcene 
du teftament, & les Jéfuites de Rome Tavoieht réel- 
lement exécutée long-tems avant que JUgnard fon- 
geât à la mettre au Théâtre. Voici cette anecdote 
curieufe. Elle n'a jamais été imprimée ; mais on peut 
affirmer qu'elle n'en eft pas moins certaine. 

jintoine - François Gauthiot , Seigneur SAncitr ^ 
ho\t d'une famille noble de Franche-Comté , & y 
poffédoit de grands biens. Riche & vieux garçon ^ 
c'étoit un titre pour mériter l'attention des Jéfuites. 
Auflî ceux de la ville de Befançon, oîi il faifoit fa 
demeure, n'oublièrent rien pour gagner fbn amitié 
& fa fucceflion. Ils écrivirent à leurs confrères de 
Rome, quand M. (TAncitr y alla en 1616, & ils re- 
commandèrent beaucoup cet intéreffant voyageur » 
en les informant des vues qu'ils avoient fur lui. 
Notre Franc-Com'tois en reçut donc le plus grand 
accueil. Il tomba malade, & ne put alors refufer à 
leurs initances d'allor prendre un logement chez ettK| 
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nence par le faire jurer de ne rien révéler , même 
à fa femme , de ce qu'il lui vient apprendre. Alors 
Il lui dit que M. àiAncUr eft malade à Rome , & 
veut faire fon teftament ; mais qu'ayant auparavant 
des chofes eflentielles à lui communiquer ^ il l'en- 
voie chercher & promet de le récompenfer gêné- 
rcufement. Le fermier ne balance pas. Sans parler 
de (on voyage à perfonne , il fe met en route avec 
le frère , & tous deux fe rendent à Rome dans la 
maifon du Grand-Jéfus. 

Dès que Denis Euvrard y eft entre, deux Jéfuîtes 
viennent à fa rencontre. Ah , mon pauvre ami , lui 
difent-ils avec l'air & le ton de la douleur , vous 
arrive^ trop tard ! M. JPAnciar ejl mort. Cejl une grande 
ptrtt pour nous & pour vous. Son intention ctoit dt 
vous donner fa grange de Montferrand ^ & de Uguer 
à rtjle de fes biens à nos pères de Befançon : mais il 
fCy faut plusfonger. Alors ils le conduifent dans une 
chambre ; on l'y laiffe fe repofer , & il demeure 
feul, abandonné à fes triftes réflexions. 

Le lendemain un des mêmes pères qui Tavoient 
entretenu la veille , revient le voir , & la conver- 
fation retombe fur le même fujet. Mên cher Eu* 
vrardj lui dit le Jéfuite, il me vient une idée. CitM 
t intention de M. eTAncier de faire fon ttfiameru. Il 
vouloit vous donner fa grange de Montferrand , & nous 
laijfer le furplus de ce quil pojfédoie. Fous avouere^ . 
quUl iioit maître de fes biens. Il pouyoii en^ àifpoferj 
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Ht quelques mots à fes deux compatriotes; puis 
Ton s'occupa de Faûe pour lequel on étoit affemblé. 
Après le préambule ordinaire , le teftateur révo- 
que tout teftament qu'il poiuroit avoir fait précé- 
demment 9 & tout autre qu'il pourroit faire par la 
faite y â moins qu'il ne conmience par ces mots , 
ave^ Maria grand plena^ D élit) fa fépulture dans l'é- 
glife des révérends pères Jéfuites de Rome, fous 
le bon plaifir & vouloir du révérend père Général. 
Il donne & lègue une fomme de cinquante francs 
à chacune des pauvres communautés religieufes de 
Beiançon , & une autre fomme aufli très-modique » 
avec un tableau, à l'un de fes parents. 
. lum y continue -ti- il > jt donne & Uguc à Denis 
Euvrard., mon fermier , ma grange de Momferrand^ 
& toutes fes dépendances» 

( A ces derniers mots , le Jéfuite , qnl étoît aflîs auprès dtt 
. Ut , parut fort étonné. L'aôeur ajontoit à fon râle , & 
ce n'eft point aînû qu'on Tavoît f^t répéter. L*en£int 
dlgnace obferva donc au teflateur , que ces dépendances 
ètoient conûdérables , puifqu'elles comprenoient un mou- 
lin^ un petit bois 4> des cent» Mais Thomme qui étoit dans 
le lit ne voulut dîl rien rabatte , & foutint qull avoit les 
plus grandes obligations à ce fermier. ) 

Item y je donne b lègue audit Denis Euvrard ma 
vigne fituée à la côte des Maçons y& de la contenance 
ék (fuaire^vingt ourréts. 

(Nouvelle obfcrvation de la part du révêread père, même 
réponfe de la part du tcflaicur. ) 
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Quelques années après 9 Denis Euvrard fe trouva 
véritablement dans Tétat qu^il avoit il bien joué à 
Rome. Voyant qu'il touchoit à la fin de fa vie , il 
fentit des remords, & fit à Ton Curé Taveu de tout 
ce qui s'étoit paffé. Celui-ci» qui n'a voit point étu« 
dié la morale dans les Cafuiftes de la Société de 
Jéfus » repréfenta au moribond Ténormité de fon 
crime. Ce Pafleur éclairé lui dit que , devant un 
y Notaire aifiilé du Juge du lieu & de plufieurs té- 
moins» il falloit déclarer dans le plus grand détail 
la manoeuvre à laquelle il sMtoit prêté » & faire en 
même tems aux héritiers de M, d^Anciar un aban- 
don » non-feulement des biens qu'il s'étoit donnés» 
mais encore de tout ce qu'il poiTédoit. La déclara«> 
lion & l'abandon furent faits dans toutes les for«. 
mes» & fui vis de la mort de Denis Euvrard. 

Dès que les héritiers naturels de M» d'AncUr eu- 
xent en main des pièces fi fortes, ils fe pourvitfent 
contre le teftament. Ils gagnèrent d'abord à Beian- 
çon» dans le premier degré de jurifdiÔion. L'oa en 
appella au parlement de Pôle ; i!s gagnecent encore. 
Une dernière refiburce reftoit à la Société, & le 
procès fut porté au Confeil fuprême de Bruxelles: 
(car la Franche -Comté, foumife àl'^fpagne, àér 
pendoit alors du gouv^^mement de Flandres.) Dans 
ce dernier Tribunal, lé ç édit & les xntri^e$ des 
Jéfuites prévalurent enfin ; les deux pr^nijers juge- 
ments furent caflés» les Pq:a Eurent maintenus dans 



Ik pctileâSbit <£o hhsm^ cEoaf % fOoiCoieot^ & l'on 
Bt encore fiir le â-onô^icr de leur égUie, poffédée 
à pnî&iit par le CuSeçe de Bi.JJnyM i : £x isuniii ; 

Oit œ peut duiUET ^m tUfftmd , qm voyagea 
bcsiusnq^ daos là :eujiefl^, n^ es connolflance de 
cette aceccËEKe.. U «:i ait iMiîtfMMIrfÉiiiin iir inAndt 
à Btux^es^ où 1 lUa en i€ffi ^ c?kÉ-4-<llTe « dans 
itlttseiiis^ oit Ton K*-^^r%f ^ c^-ft/T^nr^r ^-core Id mé- 
siQtre de Q^iÎDg!LtIifir procès^ poi^H zroit eu pour 
lémnns^ txnts^ ceux ds habtfamrr (fe cette ville, qui 
iè mnivoient ^ocî ^^!£S^ de dmçtisxte à foîxante ans. 
Quand le Poète compoâ: dsis Ik fixité £i Comédie 
du Z^i^nMtft^ il & ^prda bna (£e dtser h fource qui 
^ ea :K¥QÎt &uimni£se ; c'ëtok fi^oque de la plus 
grande pittâ^Qce (£es JKsimlK : 3 etii dooc la pru- 
dence de cttÂer ce (^ & p>sce tetor deTmt, & ces 
F^res^ ^urett ts^ owdeffîe de oe pss le redbmer. 

ft paroâ: cependant cpe tkgutrd ne s'^^tribua point 




pour «ndantir la déclaration de Denis Euvrari Sc 
la plupart des pièces de la produûipn. Ce qu'il y 
a de c.rtaîn^ ceft que le prétendu teftament de M^ 
d'jéncicr exlfie encore^ & que h manière dont il 
eft fait 9 fuffiroit feule pour prouver la vérité de 
toute rhiûoire. 

:' (»«.) 

Id Cieij qui de âmom a pétri icm ta ttrts , 
Le trempa dans le fidy quand il forma les PritrtS. 
M n\Jt pçint ^ennemis plus implaeabtes queux , 
De defpoeei plus durs , de tyrans plus affreux. 

AfteH, fcènetf. 

Pour donner un exen^Ie 4e ce ^fpotiikie & dé 
cette cruauté, nous allons tranfcrire la relation d'un 
pèlerinage qui fë fait tous .les ans au Japon. Des 
Bonzes en font les direôeurs. On .a peine à-conce^ 
voir Tautorité qu'ils prennent fur les pèlerins» dont 
le nombre eft toujours de deux ou trois cents , iC 
qui font» pieds nus, une marche de foixante-quinte» 
lieues» à travers des déferts a£freux & desmonta*^ 
gnes prefque impraticables. 

4< Leurs conduâeurs ( 10 ) commencent par les- 
s» avertir d'oUèrver exaâement.le jeûne» le filence^ 
» & toutes 1^ règles établies : après quoi» pour lat 
f i .'..'■ ' ■ ■ . » 

(20) Hiflojie ginéitle des Voyages» tom^. XL» p^e vj*^ 

Mij 




^fiMle^ib^prertoeitk caupable, ils le fuf 
[itf \m mmam «t ftcfEuer xrbre ^ & Vy 
t4tfr|^ Avwit ê^k^ok. Dans cette 
: à ftt k force manque 
màm 9t rtmle de pré- 
fft pticpicm L^^ ^peO&fsuj^ n^^oibît pouf* 
4% fifcirtiJtt- ptfeiUlK^ Céltr I& cpû pkureroit fou 
. \m ^«t ^9Eli 'teiMnft )e^ cn^imire %qc de 
^wv^èHfM&hi iHm£ iiift dlii>rtûs»rair te même trah* 

«.Vc^ l;i iniittei vin <ÈmMt».Q«r atrnre dans un 
*«^v^i|^x vM I^ $hMfi^ tt>«t oifeoir cous les pâe^ 
N^. u^^ .<^ tiHJitt^ <iii- crt^ijt ^ U boudie collée ^ 

"^HM^ [>tHiiiMyr l^iif^ pcMwsk It âtui (tmeurer dans 
<«^^ita« iHiiiiire i>1|Lift^ ^ v ia|imyjfttr e heures. De 
^^;y^a»4» Wi*ti<Kifa» b <^ t i Mi piy>kuà»i4<fcawipdre motn 
iwv^MMoi» ttHài <i^(QPM^ e^ Ue^^baôr à âùe Fexamea 
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H une longue barre de fer, qui foutient luie balancé 
u fort large. Ils placent les pèlerins, Tim après l'ait* 
m tre , dans un des plats 4^ Iol lialance, en mettant 
f»dans Fautre un contitpoids poiu: Téquilibre. Us 
» pouffent enfuite la barre en-dishors, & lè pèlerin 
» ïè trouve fui^pendu fur un profond abîme. Tous 
h les autres font affis £u: la crou^ des montagnes 

• d'alentour ^ d'oii ils peuyçiit voir ce malheureux 
» pénitent qui doit déclarer à haute voix tous fes 

# pèches. Si les Bonzes croient appercevoir qu'il ne 
u s'explique pas nettement ou qu'il cherche à dé- 
H guifer £bs fautes, ils &couent la barre, & ce mou**' 
I» vement le fait tomber dans un précipice dont la 
M feule vue eft capable de troubler fes. yeux & ia 
^ raifon. Auf&-tât que l'un a fini, un autre prend 
» fa place i & lorfqu'ils ont tous paffé pat ime û 
» dangereufe épreuve, ils (ont conduits dans un terni 
•» pie de Xaca, ok la âatue de ce Dieu eft en or 
» maififi». 

Cette dureté d'ame & ce defpotiiGme barbare ie 
rencontrent auffi très * fouvent parmi . les Moines 
£iu-opéen& Tout le monde a entendu pûler de Fa^ 
trocité de leurs punitions, de c^s cachots fouter- 
reins, de ces malheureux qu'îlsvy entenoîeùiL tout 
'ràvanu. La cruauté monacale a été ft^loio à cet 
égard j que l'autorité civile ^eft vue enfin oUigée 
d'y mettre ordre. Pluûeurs états dl^alie oitt. depuis 
peu de tems foumîs la police intérieure des .cloitrc;s. 

Miij 
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Européenne ? Nous frémiflbns à la feulç idée d'un 
tribunal de Moines » qui, fervi par la délation 6c la 
calomnie, jugeant en fecret, condammant dans les 
ténèbres » cachant aux accufés leiu-s acaifkteurs & 
leurs crimes, laiflant au gré de fa vengeance gémir 
ùs malheureufes viôimes fous le poids des chaînes » 
dans l'horreur des cachots & des tortures , ou les. 
Êifant expirer an milieu des flanunesj exerce au 
nom de Dieu la jurifdiâion la plus épouvantable 
qu on ait jamais vue fur la terre : établiflement in-' 
fernal, qui feroit abhorrer la Rftligion , fi la Reli- 
^on n'abhoriroit elle-même tous les monftres qui 
en ont été les auteurs » & qui continuent d'en être 
les fuppôts. 

(«9) 

Qu< me /ait donc i moi t exemple des Dairis^ 
De as tyrans /acres , par moi-même ajferyis ? 
Gardés dans Miaco , décores de vains titres^ 
De leur Religion s'* ils fone encore arbitres^ 
Mon If ras , Us dépomllaru dt Pabfolu pouvoir j 
Sépara dès hng<ems U fcepere S^^fencenfoir. 

, : Aâ« II, fcene ,6.^ • ; 

.Les Dairis 2 defcendants & fiicccfleurs de Sinmuy 
jouirent pendant dix -huit cents .ans d'une autorité 
illimitée , 8ç gouvernèrent le Japon en dei|)Otes 
abfolus. Mais enân ils commencèrent à fentir que 

' M iv 
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«n théâtre de carnage & d'horreur. Les peftes» les 
£iinines fuccédoient aux guerres civiles ; le défor*. 
dre, l'anarchie étoient au comble; en un mot, tous 
les fléaux défololent ce malheiureux empire , quand 
Taiko lui fit prendre une &ce nouvelle. 

Ce grand homme 9 fils d!un payfan , s'étoit par. 
fon mérite élevé des emplois les plus vils au plus 
bsut degré de puiflance & de confidération 9 & le 
Dairi lui donna, en 1588, le titre de Lieutenant- 
général de l'empire : car l'autorité de ce Monarque 
étoit alors uniquement réduite à conférer des titres* 
Celui* ci donnoit un pouvoir immenfe^ mais il fal- 
loit être eflf état de forcer les grands vaffaux à s'y: 
ibumettre. Ces petits Souverains, qui s'étoient ren^ 
dus indépendants de l'Empereur lui-même, étoient 
loin de vouloir obéir à fes officiers. Auffi s'étoient-. 
ils déjà ligués précédemment contre les Généraux 
de la Couronne, dont les deux derniers venoient 
d'être maffacrés, & ils leiu- avoient fait des guerres 
iânglantes. Mais ces guerres mêmes avoient épuifé» 
les forces des différents Princes, & préparoient leur, 
propre ruine. Taiko fut profiter habilement de l'état 
de foibleffe oîi ils fe trouvoient alors. Tous fe vi- 
rent en moins de dix ans contraints de rentrer dans 
l'obéiflance : pour mieux les y retenir, le vainqueur 
porta tout de fuite la guerre dans la Corée. î^ 
Princes tributaires y payèrent , & cette expédition 
achova d'épuifer leurs richefles & de ruiner, leurs 



Ts rfobtinreïit: même la permifli 
}spoft c|\irà des conditi^ons fort i 
içtst à prn^W le%ix dépendance, 
Ks avoir abùfie les Grands^ Téuh 
tsnifcs pour contenir le peuple < 
S de g^crres oviles avoient: renc 
e ée oouiFeaiitÉs ^ toujours prêt i 
bSàoGS Ac à û&tvre Vctendard de la 
liCC pamint aiiij^ à rétablir Tordre & 
kt rcmpire^ mus il acheva en même 
luUer abloluïnent les I>airis de %o\ 
pporelle. Il rflt regardé coTnme le p 
or iecoEer du )m.pou i (es rmres cjiia 
DOncT \z nom de grande £c loriqu^il 
li b&dt un feiiif]4e^ &L le Monarque e 
ml au nm% 4^ Dieux* 

Depuis cette époc^e , la plus célcbi 
Ja^cxKilfr 9 les Ejsapereurs teculiers den 
^r3e mantime ^ devenue capitale de 
& les Dairis réfident à Méaco . ouï 



T L'Efxiperair fécuUer, qu'on nomme auflî Cuba on 
Cubofamay va tous les quatre ou cinq ans leur ren^ 
dre ion hommage ; mais il y va avec un cortège 
de troupes formidable , & en vaiTal qui ^ft en effet 
le maître de celui dont il daigne reconnoître la foi|- 
veraineté imaginaire. Ceft , à proprement parler ^ 
une cérémonie de théâtre ; mais le Cubofama ne 
s'en difpenfe pomt, parce qu'une partie de la na-^ 
don y encore pleine d'un profond refpeâ pour les 
Dairis, les regarde comme ks anciens & légitimes 
Monarques. L'Empereur féculier ne paroît même 
gouverner qu'en qualité de leur lieutenant , & pour 
les décharger deibins profanes qui ne conviennent 
m à la fidnteté de kur perfonne^ ni à la dignité de 
leur extraâlon divine. . 

, Les Dairis einc-^mêmes ont fant de fe prêter à 
1res idées , afin de iê conferver im refte de confidé-^ 
ration 9 8c ils paroiffent dans la plus grande intel- 
figence avec celui qui a ufurpé toute leur autorités 
Ss trouvent une e^ce de dédommagement dans les" 
honneurs preique divins qu'on leur rend ^S^ dans 
k vie molle & voluptueufe qu'ils mènent. Ils ont 
douze femmes qu'ils épouiènt avec de grandes îo-'^ 
lemnités. Quand ils vont d'un lieu à un autre 9 ce 
font des hommes qui les portent fur leurs épaules. 
Us croient que la terre profàneroit leiurs pieds ^ & 
que le foleil n'eft pas digne de luire fur leur tête. - 
On les un tous les jours dans de la vaiflelle de 
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(10.) 

Les Scuncaj Us Ans & la Philofophie 
Commencent à germer au fàn de ma pairie. 
Je Us ai de Ut Chine appelles au Japm. 

Aâell, fcene <; 

Le Japon n'eft féparé des côtes orientales de lat 
Chine que par cent fpixante lieues de mer. Il y a 
eu de toute ancienneté une communication plus ou 
moins grande entre les deux pays , & les Chinois 
iè vantent même d'avoir peuplé les Ifles Japonoifes. 
Cette prétendon eft mal fondée , & le caraâere , 
les mœurs , Peiprit des deux nations font abfolu* 
ment différents ; mais il eft certain que les arts , les 
iciences & les fuperfiitions de la Chine ont été fuc« 
çei&vement portés au Japon* Nous allons ici faire 
connoître un peu plus partiailiérement {t% habitants. 

Les hommes y font laids, mais avec Tair noble ; 
ôc les femmes ont de la beauté , quoiqu'en général 
elles foient très-petites. Les deux fexes ont un égal 
penchant pour l'amour. Les grands chemins , les 
environs des temples, les portes & les galeries des 
auberges , tout efi rempli de courtifanes ou d'a« 
gréables Rel^ieufès qui rendent les mêmes fervices. 
On peut dire que ce vafte empire efi.à la fois le 
temple de la fuperffition & de la volupté. 

Cependant les Japonois ne font pomt 
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en Turquie ; mais elles vivent très -retirées , dans 
un appartement féparé , où les étrangers n'entrent 
pas. Elles fortent peu , & reçoivent rarement des 
vifîtes , encore n'eft-ce jamais que de leurs parents* 
Au refte , uniquement ocaipées de Tordre intérieur 
de leur maifon , de la première éducation de leurs 
enfants , & du foin de plaire à leurs époux , elles 
mènent une vie douce & heureufe , pourvu qu'elles 
ne donnent aucun fujet de jaloufie , car leur vie 
en dépend. Ce n'eft point comme à la Chine , oii 
les parents iHpulent par le contrat de mariage de 
leur fille , qu'elle aura de tems en tems la liberté 
de recevoir un amant. Cette claufe eft i^orée au 
Japon » & l'adultère y eft puni par le ilipplice de 
rhuile bouillante. Mais les maris ont rarement re** 
cours aux loix ; ils fe font juftice eux • mêmes ^ 
ayant droit de vie & de mort fur leurs femmes ^ 
comme les pères fur leurs enfants , & les Seigneiurs 
fur leurs vaffaux. Cependant , c'efi bien moins la 
crainte que l'amour qid retient chacun dans le devoir. 
L'on s'occupe avec im foin particulier de Tédu- 
cation des enfants : elle eft égale poiu: les deux fexes; 
fie les fenimes favantes ne font pas rares au Japon. 
Leur inftruâion, comme celle des hommes, com< 
mence par le cœur. On leur apprend dès leurs plus 
jeunes ans à fe conduire par des principes d'hon- 
neur & de raifon. Vient enfuite une étude lërieùfe 
de leur langue , la logique y fuccede , & puis l'on 
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'fy;r U itflruBlon des Je fuites en Fiance ; morceau ex- 
cellent , écrit avec une impartialité phllofophique, 
& digne de l'homme célèbre à qui on l'attribue. 
Voici comment s'exprime cet auteur vraiment di-» 

•» Ce qui eft p^us fingulier encore , c'eft ^ dit-il , 
I» qu'une entreprife qu'on auroit cm bien difficile 
I» & impoffible même au commencement de 1761 ^ 
m ait été terminée en moins de deua^ ans , fans 
n bruit, fans réfiftance , & avec auffi peu de peine 
m qu'on en auroit eu à détruire les Capucins & les 
» PicpuiTes. On ne peut pas dire des Jéiuites que 
n leur mort ait été auffi brillante que leur vie. Si 
n quelque chofe même doit les humilier ^ c'eft d'à- 
n voir péri fi triftement , fi obfciu-cment , fans éclat 
n & fans gloire. Rien ne diule mieux une foiblejfê 
I» rieUc qui iCaytit plus que le ma/que de la force n. 

Mais par ^htunux écrits Us Lettrés dis long-^tems 
De ce coloffe altier minent tes fondiments. 

Aaell, fcene 6. 

Les Lettrés forment à la.Chine le premier ordre 
de rétat i.car c'eft celui d'où l'on tire conftamment 

( IX ) Sur h defirudion des Jifuites en France , par un 
gtttcur défintèreiTé, 1767 > tome I, page 227. 

N 
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m m£iiie tems fur la lifte de ceux qui doivent être 
mommés aux emplois du gouvernement ; & les ta- 
lents qu'il montre , la réputation qu'il fe fait y foit 
dans la littérature » foit dans la philofophîe ou la 
jurifprudence , déterminent la rapidité de fon avan- 
cement & le degré de fon élévation. 

Tous les Lettrés font profeflion de fuivre la doc« 
tnne de Canfiscius , & de reconnoître ce grand hom* 
me pour leur maître. Ds doivent en conféquence 
tfôtrc d'aucune feâe 9 ne point donner dans l'ido- 
lâtrie de jFo , la même que celle de Siaka au Japon , 
6c méprifer autant les fuperftidons du peuple que 
la perfonne des Bonzes. Toutes les places font rem» 
plies par des hommes élevés dans ces fages princi- 
pes ; il n^eft donc pas étonnant que fous un pareil 
gouvernement les Prêtres foient peu dangereux. Ce« 
pendant ils confervent encore de la confidératioa 
& du crédit. Beaucoup de Lettrés ne font pas plu** 
tôt parvenus au rang de Mandarins , qu'ils revien» 
nent aux erreurs populaires. Les uns y font ramenés 
par la force des préjugés reçus dans leiur enfance j^ 
les autres par quelques vues d'intérêt » ou par le pou- 
voir de l'exemple. Leurs fenunes font ordinairement 
idolâtres; &» féduits par elles , fouvent ces foible$ 
difdples de Confucius invoquent les Génies » âéchii^ 
fent eo fecret le genou devant les idoles, &» dèf 
qu% font malades, font venir des Bonzes pour Ici 
aflifier* 

Nii 
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TeU font les Lturés à la Chine. H n'en eft pas de 
même au Japon : ceux qui cultivent les fciences dans 
cette dernière contrée, n'y forment point un ordre 
4ie l'état, n'y prennent point folemnellement des de- 
grés littéraires, & font bien loin d'être traités par 
le gouvernement avec autant de difHnâion & de 
iaveur. Us font à-peu-près comme les gens de leurcs 
en France, formant une clafTe d'hommes inftruits , 
dégagés des fuperftitions» & diftingués feulement par 
leurs lumières & leurs talents. On les nomme Phi^ 
Jofophcs. La feâe qu'ils compofent (fi l'on peut don- 
ner le nom de feôe aux difciples de la raifon) eft 
appellée le Sitaoj c'eft-à-dire , la doSrine des PhUo-- 
'fophes & des MoralilUsy & ils reconnoifTent pour chef 
le célèbre ConfiiciuSy dont le nom n'eil pas moins 
jefpeûé dans leur patrie que parmi les Chinois eux- 
mêmes. 

La doârlne de ce grand homme, qui feît confif- 
.ter le bonheur dans la pratique de la vertu & re- 
jette tout autre culte , n'eut pas été plutôt répan- 
due au Japon , qu'elle y trouva des partiians. Us 
cefTerent de regarder les Camis comme des Dieux , 
•& cependant ils continuèrent encore quelque tems 
à fe conformer extérieurement au culte prefi:rit par 
les loix & par l'ufage. Mais ils n'eurent pas les 
inêmes ménagements pour l'idolâtrie étrangère. Bs 
ne plièrent jamais le genou devant les idoles > & 
fiircat Gomme la première barrière qui arrêta l'inoa- 

Niii 
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une idole , & depuis ce tems on les a tourmentés 
de tant de façons que leur nombre eft extrêmement 
diminué. 

fl y a environ cent ans que le Prince de S'ifen , 
va€al de l'Empereur & grand proteâeur des Let* 
très 9 voulut faire revivre dans fes états cette phi- 
lofopbie prefque éteinte. Dans ce deiTein , il fonda 
une univerfité, & les favants qui s'y rendoient de 
toutes parts y trouvèrent une proteôion & des fa- 
veurs diilinguées. Mais les Bonzes qui fe virent me* 
fiacés de leur ruine, firent tant de bruit aux deux 
Cours impériales, que le Prince courut rifque de 
payer de fa tête cette louable entreprife. Ainfi de- 
puis Textinfdon du Cbriflianifme & l'anéantifTement 
des Philofophes » le Japon , abfolument fermé aux 
étrangers , femble être aujourd'hui poiu- jamais en 
proie à la fiiperflition & aux Moines. 

On vient de voir la différence qui fe trouve en- 
tre les Ltttrh Chinois & les Phiiofop/us du Japon: 
mais j'ai cru pouvoir dans ma Tragédie donner à 
ceux-ci Je même nom , parce qu'ils fuivent la même 
xloârine« 

les Lettrés forment finis t opinion publique , 
Ix plus grand des rtjjorts dans tordre politique. 

Ade II, fcene 6. 

L'habile adminiflrateiu- emploie ce refTort avec 

Niv 
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fance ; d'un homme qui , après avoir rempli avec 
gloire une des premières places de la magiftrature, 
a été appelle aux fonâions du miniftere , & que 
Ton a vu dans fa retraite volontaire emporter avec 
lui Teflime de fon Souverain & les regrets de la na- 
tion? Cet homme que tout le monde doit avoir 
déjà reconnu à ce portrait, eft M. dt Lamoignon Je 
MaUshcrbts; & voici comment il s'explique fur Popi- 
nion publique. 

«• Il s'eft élevé , dit-il (13) , un tribunal îndépen- 
I» dant de toutes les puiflances & que toutes les puilr 
>» fances refpeûent , qui apprécie tous les talents \ 
>» qui prononce fur tous les genres de mérite ; & 
» dans un iiecle. éclairé , dans un fiede où chaque 
>» citoyen peut parler à la nation entière par la voie 
>» de nmpreffion , ceux qui ont le talent d'inftruire 
» les hommes ou le don de les émouvoir , les gens 
)• de lettres , en un mot ^ font au milieu du public 
» difperfé , ce qu'étoient les orateurs de Rome & 
» d'Athènes au milieu du peuple affemblé >*. 

Cependant cette claffe de citoyens, fi digne de 
confidération à tant d'égards, a long-tems été né- 
gligée ou opprimée parmi nous. Long-tems la qua- 
lité dTiomme de lettres, de philofophe, fans laquelle 
on ne peut à la Chine obteqir aucun emploi, a été en 
France un titre d*exclufion pour toutes les places. 

(23) EHfcours prononcé dans rAcadémic françoifc le x6 
Février 1775, 
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«les Janfénifies avoient déclaré une guerre prefque 
# aufli vive qu'à la Compagnie de Jéfus, avoit hit^ 
j» malgré eux & par bonheiu: pour eux^ des pro^ 
» grès feniibles. Les Jéfuites^ intolérants par fyflême 
j» & par état, n'en étoient devenus que plus odieux. 
9f On les regardoit, fi je puis parler de la forte » 
yf comme les grands grenadiers du fanatifine j comme 
» les dangereux eiuiemis de la raifon» & comme ceux 
I» dont il lui importott le plus de fè défaire. Les 
n Parlements, quand ils ont commencé à attaquer la 
H Société^ ont trouvé cette difpoûtion dans tous 
J» les eiprits. Ccfi proprement la philofophie qui , par 
» la bouche des Magifirats ^ a porte Carrée contre Us 
n Jefuites. Le Janfénifine n'en a été que le folliciteur. 
•» La nation & les philofophes à ùl tête vouloient 
n Tanéantiflement de ces Pères , parce qu'ils font in* 
» tolérants, perféaiteurs , turbulents & redoutables. 
Ajoutons encore , pour l'honneur de la philofo- 
phie , que fi elle a détruit les Jefuites en France, 
elle y a en même tcms adouci leur fort, & les a 
fait traiter plus favorablement qu'en aucim autre 
pays du monde. 

(»5.) 

Le peuple cependant , qui par-tout ejl le mime , 
Adopte avidement le merreillitix quUl aime. 

AaeU, fcene 6. 

Panni la foule infinie des êtres (pi'on MOtame 
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Chaque page de cette hîftoire prétendue eft pleine 
de prodiges ; &c le plus grand de tous , félon moi , 
cft rintrépidité avec laquelle Thiftorien infuke fans 
cefle au bon fens du letteur. Ce Jéfuite transforme 
tout en merveilles ; on en peut juger par ce feid 
trsdt (15). Ignau étant à Paris j alla voir un illufire 
Théologien qui lui propofa de jouer au billard. 
UE^agnol accepta & gagna b partie. Alors le doc* 
teur y homme fubtil &c modcfle , comprit qu'il nV 
voit pu perdre fans miracle ; & voyant le doigt de 
Dieu marqué dans un événement fi extraordinaire ^ 
il rentra en lui-même j fe mit fous la direôion de 
fon vainqueur , & devint , dit Bouhours j un homm^ 
intirUur. Tout cet ouvrage, que Tauteur du Dic- 
tionnaire hiflorique portatif appelle un chtf-d^œuvrt^ 
eft fait dans le même goût II femble , au fiyle près » 
avoir été compofé par un bedeau de paroifle pour 
des tourieres de couvent. 

( 16. ) 

Mais vous Jayei aujp pour quels grands intirets 
La, Corée au Japon doit s^unir à jamais, 
îl faut par ce rempart arrêter U Tartare i 
Dont C abîme des mers vainement nous Jepan, 

Aâe ni, fcene i. 

La Corée eft une grande prefqu'ifle oUongue; 
. (25) Vi» de Saint Ignace , Paris » 17 $8 « p. 137. 
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Chaque page de cette hîftoire prétendue eft pleine 
de prodiges ; & le plus grand de tous , félon moi , 
cft rintrépidité avec laquelle Thiftorien infiilte fans 
ceffe au bon fens du letteur. Ce Jéfuite transforme 
tout en merveilles ; on en peut juger par ce feui 
trait (15). Iffiou étant à Paris , alla voir un illufire 
Théologien qui lui propofa de jouer au billard. 
L'E^agnol accepta & gagna la partie. Alors le doc* 
teur j homme fubtil & modcfle , comprit qu'il nV 
voit pu perdre fans miracle ; & voyant le doigt de 
Dieu marqué dans un événement ii extraordinaire ^ 
il rentra en lui-même 9 fe mit fous la direôion de 
fon vainqueur , & devint , dit Bouhours , un homm^ 
intiruur. Tout cet ouvrage, que Tauteur du Dic- 
tionnaire hiflorique portatif appelle un chef-tCcmvrt^ 
eft fait dans le même goût II femble , au fiyle près , 
avoir été compofé par un bedeau de paroifle pour 
des tourieres de couvent. 

( 16. ) 
Mais vous Javei aujffi pour quels grands ineirits 
La Corée au Japon doit s^unir à jamais. 
Il faut par ce rempart arrêter le Tartare i 
Dont f abîme des mers vainement nous fepare. 

Aae ni,fcene I. 

La Corée eft une grande prefqu'ifle oblongue; 
, (25) Vi^ de Çaint Ignace , Paris > 17 $8 « p. 137. 
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ièlon le courage des uns & la foiUefle des. autres, 
Lorfque Taiko envahit la Corée en 159I9 ce fut, 
difent les hiftoriens Japonois, dans la vue de iè 
frayer le chemin à la conquête de la Chine. On ne 
doit pas préfumer que ce prudent Monarque ait 
jamais formé le projet d'une entreprife qui auroit 
eu fi peu d'apparence de fuccès. Peut-être même 
n'avoit-il pas im grand deûr de fubjuguer le pays 
qu'il attaquoit. Le principal objet qu'il fe propoià 
dans cette expédition, fut vraifemblablemeat d'affer* 
mir fa puiflance au-dedans de fon Empire , en obli* 
géant tous fes grands vaflaux à épuifer leurs forces 
& leurs richefles dans cette guerre étrangère. Il en 
retira cependant d'autres avantages importants ; il 
demeura maître de plufieurs places fortes fur les 
. côtes de la Corée , & ces peuples devinrent réel- 
lement fes tributaires. Mais ils font enfuite re'tom^ 
bés par degrés fous la dépendance de la Chine, & 
l'Empereur du Japon a paru dès-lors fe contenter de 
refter en polGTeflion des côtes , pour la fureté de fes 
propres états. 

(17.) 

Ias Dàiris dis long-tcms éioUnt vos Souverains ; 
Quand vous mUcs enfin U fctpere dans nies mains. 
Jls favoieni avili. Leur fuperbe indolence 
De fantômes facris itayoU leur puijfance. 

Aâe in,fcene 4. 

Il cfi à rqnarquer qiie dans tous les tems & dans 
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tous les pays on a employé les mêmes moyens 
pour afliijettir les peuples ; & ces moyens ont été 
conflamment rcppofé de ceux qui ftmbloitnt devoir 
agir fur des êtres rallbnnabWsp Ccft avec des fabtes 
puériles , des abfurdités religicufes , des origines ou 
des miffions prétendues divines , que la plupart des 
trônes ont été fondés. On n'en fera pas furpris, fi 
Ton réfléchit que les hommes ambitieux de comman- 
der ont toujours defiré que leur autorité fùf fans 
bornes. Ils dévoient donc la faire découler d'une 
fource infinie & facrée , Tappuyer fur une bafe dont 
on ne pût prendre la mefure , & placer leurs titres 
dans le Ciel, afin de les fouftraire aux regards & à 
Texamen de leurs femblables. 

( *8. ) 

Des Bonnes effrontés la fordide avarice 
Jufqu^au pUd des autels trafiquait fur le vice ; 
Et tirant des forfaits un revenu honteux , 
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écrits les noms du temple & du Canu£. Cet aôe 
s'appelle cjfawai , & ià vertu expîre toujours à la 
fin de Tannée. La plupart des Canuils réiuilflent la 
vente des offawai à ceUe des almanachs ; & ces deux* 
branches de commerce ^.fe foutenant mutuellement y 
font d*un grand produit entre les mains habiles qui 
les font toujours valoir avec beaucoup d'adrefle &. 
de foins. Ceux qui achètent une fois de cette mar-»: 
chandife ^ font afliurés que tous les ans on' leur pré* 
(entera trois chofes, une quittance du OnuiîyUa 
noMsû, cffawM^ & un aUnanaçh igtouveaiu 

(19) 

Aufanaùfmt tacarc il nutnquêk its viSimu^ 
B'untot^ mulùplit^ Us umpUs & Jts <rùn$s,^ 
Aux ptupks ipuijh <c monfiftauvm k fiasç f . 
£if rajfaju d'0r^ vint ^fabnnvu de. faag. 

AâelIIy fi:ene4; 

L'auteur , en cet endrbît de fa tragédie , s'eft un 
peu écarté de Fhiftoire. Quoiqu'il y ait toujours eu 
plufieurs Religions & un grand nombre dé ftftes 
différentes au Japon , Pori ne voit point qu'elles* 
aient fouvent excité des guerres dviles. La première" 
dont £drent mention les annales de cet Empire, 
s*éleva vers la -fin du fixîeme fiecle , pendant le tegne 
du trente & unième Dari y Prince crédule , fbperf-' 
titieux , & fous lequel il fe fît conféquemment beau- 

O 
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coup de tniracles. Alors le céte iddittré des CÎi^' 
oois & des autres nations des lades fefépandit dans 
tout le Japon , 6c Ton vit ft inalâ^lîef le tioinhre 
des idoles, des temples & des monafltres. Ce fut 
dans ce même tems que vécut ScioSais , le grand 
Apôtre de ces contrées , qui parloir , dit-on , dans 
le ventre de fà mère , fe mit en prières àès qu'il en 
fut forti , & reçut miraculeufement , à I*age de qua- 
tre ans , les os & les reliques du divin Siaka. 

Cependant un certain Maria , fameux impie , qui 
ne croyoit point à toutes ces merveilles , fe déclara 
Tennemi de SotoSais , & excita de grands troubles 
dans TEmpirc. Cet honune haïflbit mortellement 
les idoles : il leur fit pendant deux ans ime guerre 
impitoyable , les arradiant de leurs temples & bri- 
fant ou jettant au feu toutes celles qu'il pouvoit 
prendre ; mais il fut enfin^défàit avec tout fon parti , 
& paya de fa tête ion antipathie pour les abfiurdités 
& les prodiges de lldolâtrie étrangère. 
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ternr ou a r^rimer leur zele« Ce qui me confirme 
dans cette opinion , ce qui femble prouver que, fans 
la vigilance du Gouvernement» le fanatiAne des Prê- 
tres auroit fouvent enfangknté le Japon, c'eft une 
fête extravagante que Pon y célèbre encore tous 
les ans, & qui fut établie pour décider par les ar- 
mes la préféance des Divinités qu'on adore. Des 
cavaliers bien montes & bien armés iè rendent à 
un jour marqué fur ime grande eiplanade. Chacun 
d'eux porte fon Dieu iur fon dos. Le combat com« 
mence à coups de pierre & finit à coups de fabxe« 
Le champ de bataille relie ordinairement jonché de 
morts , & la juflice ne peut en prendre connoif- 
fance. On jugé bien que la Religion fert ordinaire^ 
ment de voile aux animofités particulières, & que 
dans cette fête, où Ton a U permiflion de s*égorger 
pour fes Dieux, la plupart deâ champions ne chel:<» 
chent qu'à fe venger eux-mêmes» 

(30.) 

On ne m* a vu Jamais ^ inftnfi potlti^ui ^ 
Tourmtneam mts fujtts Jtun i^k fanatique^ 
Le fer toujours levé , vouloir i>ar mts rigueurs^ 
Des cœurs enfdnglantis arracher lis meurs. 

ABx m, fcene 4. 

On peut me faire id ime obje^Hon ipécleufe & 
peut-être même fondée à quelques é^ds^ fur le 
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juflent les moindres fautes par la perte de la vie ; 
fouvent les criminels font condamnés à expirer dans 
des tourments cruels. Le fupplice ordinaire du peur 
pie eft la croix ou le feu ; & quand les Grands font 
coupables d'un crime capital, toute leiu: famille doit 
périr avec eux. Mais il faut obferver que cette der* 
niere loi» la plus atroce de toutes, n'eft point par«- 
ticuliere au Japon : elle a pendant long-tems été en 
vigueur à la Chine ; ainû ce n'eft point Taiko qui 
en eâ l'auteur. U n'a même fait, félon toute appa- 
rence, que renonveller la plupart des autres, & l'on 
iait qu'après plufieurs fiecles d'anarchie & de guer- 
res civiles , on ne peut guère rétablir l'ordre & la 
paix que par une juftice rigoureufe. 

D'ailleurs peu de nations , même éclairées y ont 
connu la jufle proportion des délits & des peines ; 
& le Monarque dont nous parlons, pourroit avoir 
erré dans cette partie fi difficile de la légiflatiôn^ 
iàns mériter d'être accufé de barbarie. Peut-être a- 
t-il penfé que chez un peuple qui ne craint point la 
mort, quiconque n'a pas été retenu par le frein de 
la loi, devient un ennemi trop redoutable pour la 
fociété, & mérite d'en être retranché. 11 eft du 
moins certain que l'on eft encore dans le mêmç 
fentiment au lapon. Koanpfsr ^y l^ouvoit en 1691* 
Si l'on en croit ce judicieux hiftorien, TEmpereuc 
qui régnoit alors étoit un Prince excellent , diftin« 
gué fiu:-toui par une douceur & une clémence fio;» 

Oui" 
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travaux apoftoliques, & le ChrliHamfme fit au Japon 
des progrès rapides. Beaucoup de Portugais, attirée 
par les gains ixnmenfes qu'offiroit à leur avidité le 
commerce de cet Em{ûre , vinrent encore s'y éta- 
blir. Ds fe marièrent avec les filles des nouveaux 
convertis , ^uferent de riches héritières , & ne 
tardèrent pas à iè faire remarquer par leur nombre 
& par leur opulence. 

Quand le prudent Taik0 fe fiit empai-é des rênes 
du Gouvernement, (es yeux fe fixèrent avec inquié« 
tude fur ces étrangers & fur la multitude de pro« 
ielytes qu'avoit déjà fait leur doârine. Ce n'eft 
point parce que c'étoit une Religion nouvelle que 
ce Prince crut devoir la profcrire. Il iêroit abfurde 
de le fuppofer, piiifque chacun au Japon a voit tou* 
jours eu la liberté de choiûr fon culte & ks Dieux. 
Ce pays étoit de tout tems ouvert à toutes les Re« 
ligions , à toutes les fuperûitions étrangères ; on y 
comptoir alors douze feues différentes , & une de 
plus ou de moins devoit paroître un objet très-peu 
important. Mais on penfa qu'il feroit dangjereux de 
tolérer celle-ci, parce qu'elle étoit elle-même into« 
lérante'& perfécutrice. 

Le Monarque Japonois étoit probablement ini^ 
truit des cruautés inouies , des atrocités de toute 
e^ce, que les voifins des Portugais, Tévangile à la 
main & des Moines à leur tête, avoiènt commifes 
dans le même iiecle au Mexique & au Pérou» It 

Oiv 
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jrelpeâ qu'on leur devoit, tout acheva Jirriter vi- 
vement ce Monarque. 

Le premier édit qu'il publia contre les Chrétiens» 
fut donné en 1586, c'efi-à^re, dans le tems même 
oîi la Religion qu'il profcrivoit chez lui rempliffoit 
la France de fang & de carnage , armoit la Ligue 
contre le grand Htnri^ pourfuivoit à la tête des ar* 
mées les Proteftants échappés aux poignards de la 
Saint-Barfhélemi, dévouoit les Rois à Tanathême,' 
& canonifoit les Moines dont elle avoit £ciit leurs 
aflaflins. Voilà comme dans ce fiede d'ignorance & 
de fanatifme nos Prêtres fouilloient par leiu-s crimes 
la plus pure des Religions, & la rendoient odieufe 
à ceux qui n'étoient pas afTez éclairés pour diflin-- 
giier la fainteté de l'Évangile de la fcélératcfle de Tes 
Minières. 

Cependant les foins quWgeoient toutes les par- 
ties d'un nouveau Gouvernement, & la multitude 
d'objets qui partageoient l'attention du nouvel Em- 
pereur , dans la grande révolution qu'il venoit de 
faire, oe lui permirent pas de veiller beaucoup à 
Fexécution de fon édit contre les Chrétiens. Quel- 
ques perfécutions ne firent qu'en augmenter le nom- 
bre^ & Taiko mourut en 1598. Il laifTa la régence 
de l'Empire & la tutele de fon fils encore enfant » 
à Ijejas , l'un de fes favoris : mais ce perfide , qui 
joignoit à de grandes qualités une ambition plus 
grande encore^ vit à peine le jeune Prince atteindre 
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pfice. Alors le Gouvernement s'arma d'une rigueur 
nouvelle ; les Chrétiens furent pourfuivis par-tou^ 
avec fureur, Se la perfécution ne finit qu'à Textinc** 
tion totale du Chriftianifme au Japon. Les Portiw 
gais en furent bannis poiu: jamais , & l'on en ferma 
rentrée à toutes les nations étrangères. 

Les HoUandois feuls furent exceptés de la loi gé- 
nérale. Comme ils avoient eu la baflefle de prêter 
leur fecours pour exterminer quarante mille Chré-« 
tiens réfugiés dans une forterefle^ on leur permit 
de continuer à commercer avec cet Empire > mais 
ce fut aux conditions les plus aviliflantes. U eft 
même incroyable que l'appât d'un gain, devenu aflex 
modique , puifle encore à ptéfent les engager à (^ 
foumettre chaque année à de pareilles humilianonSii 
D^ qu'ils arrivent t on les enferme dans une iile 
dont ils ne peuvent fortir ; on s'empare de leurs 
yàiffemx^ on les déiarme, on en tranfporte les ca- 
nons, les voiles & tous les agrêts dans l'arfenal im« 
périal ; on décharge leurs marchandifes , on y met 
le prix 9 & l'on afiigne quelques femalnes , pendant 
lefquelles feulement il dk permis aiuc Japonois d'aï* 
kr faire avec eux des marchés & des échanges, fous 
l'mfpeâion d'une, garde iévere. Le voyage qu'ils 
font annuellement à la Cour, où ils font conduits 
bien plus en prlfomûers qu'en ambafladeurs^ ne doit 
pas dédommager leur amour -> propre de tous les 
' opprobres qu'ils ont à fouffrir. Cette prétendue am« 



K s M A II Q O t % |)| 

(31.) 

'PmpkSy nruki-em grau mu Sage de la Chûu: 
Ce changaneni hcmatx liefi, du qiià fa doSrine, 
Fille de la raifon y elle tnuaiac les cœurs y &c. 

Aâe m , fcene 4. 

Les livres de Cênfucius fureût apportés à la Cour 
du dnquante-fixieme Dairi , Tan 864 de Tere chré* 
tienne , & leur leâure y £t beaucoup de plaiûr. 

La doârine de ce Philofophe eft tout ce que la 
nûfon abandonnée à elle-même pouvoit alors pro- 
duire de plus parfait. Sa morale, il efi vrai , ne paroît 
appuyée que fur une bafe purement humaine ; mais 
elle n en eâ ni moins iimple m moins belle. Ceft 
proprement la loi naturelle dégagée de toute forte 
de fuperftitions. Pourquoi , dit ce grand hosune dans 
un de fes livres 9 jr a^e-ilplus de crimes ckei ta po* 
fulau igmoranee que parmi les Learis ï Cefl que l^ 
peuple efi, gouverné par les Bonnes. 

( 3». ) 

/Ucherchons Us talmis , approchortS'Jes de rmus ; 
fJart ejl de les placer. Dans le rang où nous fommes ; 
Un prinu e/l toujours graïul s^il aime les grands hommes. 

Aae m, fcene 4. 
Ceft ce qui fit la gloire de Lofms XIV^ & ce qui 
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îl a loué Colbcrtj peut*il n'être pas animé du defir 
de Fimiter ? Sans doute cet éloge éloquent repofe 
toujours fur fa table , & dit fans cefTe à fon auteur : 
voici la piccc fur laquelle m as confcnti à hn jugé. 
Prends & lis ; fonge aux engagements que tu as coa^ 
traSés à la face de la nation , dans le fanàuaire da 
lettres , & regarde totu ce que l'on doit attendre tTun 
DireSeur-gînéral des finartus qui a compofé ce fuperté 
morceau (17). 

«< Quand on a marché qudqiie tems dans la car-^ 
^ere de la vie , quand on a réfléchi fur les joui£- 
» iànces que l'homme pourfiiit , on a vu combien 
•tfont courtes & bornées celles qui n'ont pour 
^ objet que nous - mêmes. On ne peut étendre 
n(on exigence qu'en s'attachant à celle des autres 
9» par la bienfaifànce. Venez le témoigner 9 âmes 
n iènfibles 9 qui vous nourriflez de ce plaiiir , & 
ff qui 9 dans la proportion de vos forces , vous àp« 
» prochez du malheur pour le plaindre & pour le foiH 
1^ lager ! Mais quelle comparaifon entre vos moyens 
^ & ceux qui repofent entre les mains d'un admi« 
H niibateur des finances ? Le cœur s'enflamme en y- 
H refléchifTant. Oh 1 quel plaifir dans le recueille* 
H ment de la folitude & dans le iileilce de la nuit, 
n lorique l'univers fommeille hormis celui cpà treille 

(27) Éloge de Jcan^Bûptiftt Colbtrt , Difconrs qui a rem« 
porté le prix de TAcadimie firançoife en 17731 page dernière». 
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* qiier 9 comme lui , vos talents au bonheur des 
» hommes ; venez apprendre à profiter de cette 
» vie qui s'enfuit. Heureux qui peut , comme Co/- 
H bert , Tenvifager fans regret , & du haut du fëjour 
» éternel entendre dans tous les fiecles les bénédic- 
» tions de fon pays , & les applaudiffements de Tu- 
^ nivers ! » 

(33) 

On verroït les talents ^ les arts humilîisy 
Les Philofophes craints , profcrits , calomnies. 

Afte III, fcene 4; 

« A ce mot de Philofophes , je m'arrête , dit 
Apollonius dans V Éloge de Marc-Aurele , ouvrage ad- 
mirable , fait pour mériter à M. Thomas la recon- 
noiiTance de tous les bons Rois » & pour exciter 
la haine & TefFroi de tous les Miniftres corrompus : 
car ceux-ci ne peuvent refter auprès du trône , fi la 
lumière en approche , & ils fe rendent TafFreufe jus- 
tice de penfer qu'on confpire leur ruine , dès qu'on 
parle aux Souverains de devoir & de vertu. «4 Quel 
» eft ce nom , facré dans certains fiecles , & abhorré 
» dans d'autres ; objet tour-à-tour & du refpeâ 8c 
^ de la haine , que quelques Princes ont perfécuté 
» avec fureur , que d'autres ont placé à côté d'eux 
» fur le trône ? Romains , oferai-je louer la Philofo- 
>> phie dans Rome , où tant de fois les Philofophes 

P, 
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il tude ? je prends les Dieiix à témoin cjue ce rfcft 
» point le fouvenir d'un lâche intérêt qui dans ce 
M moment me fait louer tnon Empereur, Si pendant 
H foixante ans je n^ai ni af[Hré à des honneurs , ni 
If brigué des richeflfes ; ù , aimé de Marc-AurtU ^ 
» j'ai jufHfié mon pouvoir par ma conduite ; ii , 
I» outragé quelquefois , je n^ai jamais répondu à la 
vk haine que par des bienfaits ^ & à la calomnie que 
H par mes a£tions ; j*ai peut-être le droit de parlef 
i> de tout ce que çt grand honune a Êtit pour la phi« 
» lofophie & pour les lettres. Je ne fais fi elles au« 
I» ront encore un joiu* des ennemis dans Rome ; je 
n ne fais fi la profcription & l'exil deviendront en* 
i> core notre partage ; mais dans aucun tems, on ne 
I» pourra étouffer en nous le cri de la natuf e qui 
i> nous avertit que les peuples ont le droit d'être 
^ heureux. Nous pleurerons fur les maux du genre 
>> humain ; & lorfqu^en quelque partie du monde 
» il s'élèvera un Prince comme Marc^AureU > qui 
» annoncera qu'il veut placer avec lui fur le trône 
M la morale & les lumières y du fond de nos re» 
I» traites nous lèverons tous enfemble nos mains 
>> pour remercier les Dieux. Ici je voudrois pouvoir 
w ranimer ma voix tremblante. Marc^ÀurtUàw haut 
i> du Capitole donne le fignal Tous ceux qui, dans 
^ toutes les parties de l'Empire , aiment & cher- 
» chent la vérité ^ accoiurent autoiu* de lui. 11 les en- 

pij 
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Ce fatîrique hebdomadaire , en rendant compte 
^(28) des (Euvrts de Sénequc le Philofophc ^ traduites 
par feu M. la Grange , tombe d'abord fur réditeiir 
de cet ouvrage , & lui reproche d'être à deux ge^ 
noux devant ce qu^il appelle les penfeurs & les Philo^ 
fophes , tant anciens que modernes. Nous le prions , 
continue- 1- il , de réfoudre cette Jimple queflion : Si 
cesgenS'là fontd^aufp beaux génies quil le prétend , fi 
ce font des flambeaux de la vérité , s^ils font utiles au 
bonheur du genre humain , comment ejl - il arrivé que 
leur apparition dans le monde a été Pépoqtte de la chiite 
des lettres , de la corruption , de la barbarie ? Quon 
ouvre les kifloires des Grecs & des Romains , & ton 
y verra cette preuve de fait incontefiable , que toutes 
les vaines fubtilités ne pourront jamais ajfoiblir ni dé'- 
truire. Aujourd'hui même ( & nous le difons à rtgnt , 
fans avoir le dcffcin d'injurier , encore moins de calom^ 
nier notre fiecle ) aujourd'hui que ces Mtffiturs jouiffent 
de toute leur gloire , la décadence de la bonne & faine 
littérature n^efl^elle pas fenfiblt ^ 

Il me femble que M. l'abbé iê prefle trop de 
pleurer fur nos mines , & ce fiecle ne me paroît 
point fi digne de pltic. Il a produit les Montefquitu , 
les VoUaire , les Rouffeau ; il s'honore encore des 
Buffon^ des Diderot y des dTAlembert^ des Marmon* 

(2S) Affiches, annonces & avis divers, trente- quatrième 
feuille hebdomadaire , du mercredi 26 Août 1778 , p. 133. 
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Oui , Monfieiir l'abbé <& Fomtnai , en parlant des 
traits de patriotifine , de générofité , de bienfeifance ^ 
rapportés dans cet ouvrage , s'exprime ainfi : La m- 
ùon fran^oift m a prodtia plus qut toute autre , & ton 
doit même din^ à C avantage dt nom JiecU , que f/- 
gcHfme qu^on lui a tant reproché n\n a pas entièrement 
iari la fourc€. On peut menu être etonni que dans Tef- 
pau de cinquante^neuf années y il fefoit paffé tanê de 
faits honorables pour f humanité ^ le/quels remplijfent 
deux gros volumes ( qui certainement ne les contien- 
nent pas tous 9 & où l'on a oublié les plus intéref- 
fants. ) C'eft pourtant dans Cefpace de ces cinquante^ 
ruuf années que la philoibphie a fait parmi nous 
ies progrès dont s'afflige Monfieur l'abbé, & qui 
font y à fon avis y l'époque de notre corruption ir de 
notre barbarie. 

Cet écrivain eft donc tout-à-la-foîs Jean qui rie 
& Jean qui pleure. Ceft dans la même feuille qu'il dé- 
plore la corruption , la barbarie de notre fiecle , & 
qu'il loue notre fiede d'avoir produit une multitude 
de traits de patriotifme , de générojltéy & de bienfait 
fance : c'eft dans la même feuille qu'il gémit fur la 
décadence de la nation françoife , & qu'il donne à 
Ifl, nation françoife Pavantage fur toute autre y du côté 
des aâes de vertu & de véritable hiroïfme. On 
ne pou voit mieux oppofer l'éloge à la fatyre, la 
confolation à la douleur. L'oppofition eft même il 
forte, que beaucoup de leâeurs trouveront /m/2 qui 

P iv 
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dans fa feuille du 30 Septembre de cette année > 
applaudir à une gravure où Pon a Taudace d'inful- 
ter la nation entière , & de tourner en ridicule 
l'hommage public qu'elle a rendu à l'un des plus 
grands hommes dont elle fe glorifiera jamais. La 
couronne que yoUairt avoit méritée par foixantc- 
dix ans de travaux & de fuccès , la couronne que 
toute TEurope lui décernoit depuis long-tems , & 
que la main de la reconnoiflance , de l'amitié & 
des grâces lui préfenta le 30 Mars dernier, au mi- 
lieu des tranfports & des acclamations de Paris 
aflcmblé , cette couronne lui eft ici donnée par 
jirUqum. La Folie à genoux , jouant du tambourin , 
fait allufion aux appîaudiflcments univerfels dont le 
fpeâacle retentit alors , & PaillaJJe témoignant fon 
admiration par Patiicudc la plus rcfptclueufc ( il ejl 
projlerné ) reprcfente tous les admirateurs de ce génie 
immortel , c'eft-à-dire , la France & tout le monde 
littéraire. Voilà la gravure dont l'idée infolente & 
burkfque p^roit des plus plai/wtes (30) à Monfieur 
Tabbc de Fontenai. Elle eft en effet digne de lui ou 
de Nicolei. 

Si quelque jour cet honnête folliculaire venoit à 
pafTer par Ferncy , & que les habitants le connuf- 
fcnt , ils Tentourcroient en pouffant les cris de l'in- 
dignation & de la vengeance. Tu es , lui diroient- 

(30) Affiches du 30 Septembre 177S » n. 39 , p. 1 56. 
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ils 9 dans la Ceux oà k grood iiiÉi fé àrliPi» 

é^é d'ojxragcr, a paffc les iél|f ^iMéM d«^^ 

fi vU à nous faire du hUn ^ à fmMt ÊtÊÊÊ Ai «i^^ 

sunis. Fois ce village fioriffam i f^tUUÊ^m'^tÊiiatlb^ 

ttur. Regarde ces maifons ^ H Hm û UâtOTfmF immS 

U nous y a raffembUs ; nouS M éèv0nM'fi^km é 

U bonheur dont nous jouiffons^ Tomm tes j^mt fêk.. 

cote églife » c^eft lui qui ta élevée. CfHUampk u"êèm^ 

beau j il Pavoit fait conjhuire pour quon y depofât 

fa cendre. Cefi^la , ^U fut mon parmi nous ^ que nous 

aurions porté fes déplorables refies ; nous les aurions 

arrofes des larmes de F amour & de la reconnoijjfance ^ 

& les gérriijemenis de notre douleur auroient empêché 

icnundre les hurlements de tes pareils. Mais qtunque 

eette tombe ah été privée du dépôt qu*elle aitendoit ^ 

nous ny venons pas moins pleurer notre proteSeur & 

notre père. Nous la montrerons à nos enfants , €t nos 

tnfants y pleureront comme nous. Profitme^toi ^ mal'- 

ktîircux , reprns~toi ; & fi tu naquis pour dlnigrer ks 
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à^îre, dtmiuft da âmes immortelles. Us répondent à 
la fimplicité de cette Religion primitive du Japon , 
& fe fentent de la pauvreté des tems antiques. Ce 
ne font le plus fouvent que de miférables édifices 
de bois, cachés entre des arbres & des buiflbns» 
& fans nulle décoration intérieure. On n*y trouve 
ordinairement qu'un miroir de métal , des mor- 
ceaux de papier blanc , & quelquefois une châfle où 
font les reliques du Cami. Ces temples font tou- 
jours fermés , excepté les jours de fêtes : mais on 
en peut voir le dedans par une fenêtre grillée. Ceux 
qui les vifitent , fe contentent de faire une courte 
prière dans le veftibule , de jetter quelque pièce de 
monnoie dans un tronc deftiné à cet ufage ^ & de 
frapper plufieurs fois fur la cloche de la porte , afin 
de réjouir le Dieu qui fe plaît beauoup 9 dit-on , à 
entendre cette efpece de mufique. 

Les temples du Budfo , c*eft-à-dire, des idoles 
étrangères , dont les Bonzes font les Prêtres , portent 
le nom de Tiras , & , bien différents des temples des 
Camis , font pour l'ordinaire d'une étonnante magni- 
ficence. La plupart font foutenus par de fuperbes 
colonnes de cèdre , & renferment des idoles d'un 
grand prix & d'une hauteiu* prodigieufe. On en 
compte trente -trois mille trois cents trente -trois 
dans un feul temple auprès de Méaco. Mais on voit 
à Méaco même im autre temple plus remarquable 
encore par l'idolç coloflale qu'il renferme. Le ^ege 
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(36-) 

Vn jour un maîhcunux , par la vague apporte , 

Mourant fur le rivage a mes pieds fut jette. 

Je ne fais quel hafard voulut que , plus fenfibk , 

Mon coeur à la pitié fut alors accefjible : 

Je daignai ni arrêter , & mes foins bicnfaifans 

Lui rendirent enfin l'^ufagc de fes fens. 

Aâc IV, {cène 12. 

Ce qui doit mettre le comble à Texécration que 
méritent les Bonzes , c'eft que , non contents d'être 
eux-mêmes impitoyables , ils ont , félon le témoi- 
gnage des Jiifuites, altéré le caraûere des Japonois 
natiurellement bons & fenfibles , & les ont rendus 
inhumains envers les malheureux. Les monftres vou- 
loient recevoir feuls tous les dons , toutes les au- 
mônes ; dans cette vue ils ont perfuadé à leurs com- 
patriotes que les malades, les pauvres , tous ceux, 
en un mot , qui font dans la foufFrance & le mal- 
heur, doivent moins infjpirer la pitié que l'horreur 
& le mépris. Ces mi/érables , difent - ils , juflemenc 
réduits à cet état par la colère des Dieux qui les pu- 
nijfent , font indignes de compajjion dans cette vie , & 
ne doivent pas attendre dans C autre un fort plus heu^ 
reux. Auflî les obligent-ils , tant qu'ils peuvent , à 
fe fcparer de la fociété pour aller vivre & mourir 
loin de tout fecours , au milieu des bois & des 
déferts , & dans l'horreur du défefpoir. 

On ne peut donc avec juftice m'acçufer d'avoir 
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peint de couleurs trop odieiifes ces Moînes qui « 
Êàànt feuk au lapon toutes les fondions ecclé- 
fiafiîques f font , dans ma tragédie » comme dans 
fhifioire , appelles indifFvTemmenj du nom de Pf*^ 
tnsj o\x dt celui de leur ordre. 

( 37- ) 
Parti éTun autre monde » & dis touches eu Tâge , 
Smt nos bords pleins d'écueils li avoit fait naufrage. 

Aâe IV, fcene ii. 

On ne convient ni de Tannée ou les Eiuropéens 
découvrirent le Japon , ni du nom de celui ou de 
ceux à qui appartient cette découverte : ce qu'il y a 
de certain ^ c'eft que ce fiu-ent des Portugais que 
h tempête jetta les prenûers fur ces côtes ^ vers Iç 
siilieu du ièiûeme fiecle. 

'Alais d^s tong^tems ici je prépare en Jilence 
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fie fais que mettre fur la fcene iine yérîte hiftorU 
que 9 connue de tout le monde. 

Il n*y avoit pas trente ans que les Jéfuites étolent 
nés, & ils intriguoicnt déjà dans toute l'Europe, 
Tandis qu*en' France ils attifoient le feu du fa- 
natifme & fervoient la Ligue , ils cherchoient k 
plonger l'Angleterre dans les mêmes horreurs. Sous 
prétexte d'inftruire & de confoler les Catholiques 
de ce royaume , ils les excîtoient fecrétement à la 
révolte; & dès Tannée 1581 , trois de ces pères 
y furent exécutés conune criminels d'État. Dès lors 
on confpira fréquemment contre la vie de la Reine . 
Élifabtth ; & toujours ceux qui dévoient être {t% 
aflaflins, fe trouvoient y avoir été animés & en-* 
coiu-agés par des Jéfuites. Le père Garmt , leur pro- 
vincial , étoit depiûs long - tems Pâme de tout ce 
qui fe tramoit contre cette grande Princeffe. Il ob- 
tint de Rome , au commencement du dix-feptiemc 
ficelé, deux bulles adreffées, l'une au Clergé d'An- 
gleterre, & l'autre au peuple Catholique. Le Pape 
y traitoit la Reine de nùfirabk femme , & ordonnoit 
qu'à fa mort , iàns avoir égard au droit de la naif- 
fance » on ne reconnût pour Souverain que celui 
qui jureroit de faire régner avec lui la Religion 
Romaine. 

Èlifabeth , inftniite de ces complots , rendît en 
1601 un édlt pour chaffer de fes états tous les com- 
pagnons de Jéfus. Elle y déclare «preffément qu'ils 



JK)înt à Pouverturc du Parlement ; 8c cette lettre fit 
tout découvrirw On vifita, par Tordre du Roi , les 
Touterreins qui étoicnt fous la falle; on les vit rem- 
plis de poudre , & on trouva un homme à la porte 
avec une mèche , & un cheval qui Tattendoit. Les 
chefs de la conjiu'ation , ayant raflemblé une ceA« 
taine de leurs complices , vendirent chèrement leitir 
vie : huit feulement furent arrêtés & exécutés. Les 
Jéfuites Oldecornc &c Gamet tentèrent de s'échap- 
per , mais fans pouvoir y réuflir. Ils trempoieirt 
dans cet abominable complot , & ils avoient coiv* 
feffé & communié les conjurés , pour les affermir 
dans leur deffein. On inftruifit le procès des deux 
Moines ; ils furent pendus , & leur fociété les mit , 
ielon fon ufage , au nomb. .des martyrs. 

Le Père Davrigniy dans les Mémoires de l'Eu- 
rope , au dix-feptieme fiede , prouve l'innocence & 
la fainteté de fes deux confrères par im miracle 
arrivé à la potence du Provincial Carnée , & qui , 
au fentiment de l'hiftorien (3 1) , ne peut être nié 
que par ceux qui font profcjjion de ne rien croire. Une 
goutte defonfang , dit-il , tombée fur une paille de bled y 
y repréfenta fon vif âge avec des traits fi bUn marqués ^ 
qiton le ruonnoiffoit au premier coup Jtœil. U faut 
être bien dépourvu de preuve & de fens , pour 
écrire une pareille ineptie , ou il faut être Jéfuite 

(31) Tome I, page 81 , édition de Paris, 1757. 



